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J ARRI VE & je ne la trouve plus. Qu'on 

juge de ma ſurpriſe & de ma douleur! C'eſt 
alors que le regret d'avoir lachement aban- 
donné M. le Mattre commenca de ſe faire 
ſentir. Il fut plus vif encore quand jappris 
le malheur qui lui &oir arrive. Sa caiſſe de 
muſique , qui contenoit toute fa fortune, 
cette precieuſe caiſſe ſauyte avec tant de fa- 
rigue avoir ere ſaiſie en arrivant A Lyon par 
les ſoins du comte Dortan a qui le chapitre 
avoir fait Ecrire pour le prevenir de cet en- 
levement furtif. Le Maitre avoit en vain re- 
clame ſon bien, ſon gagne - pain, le travail 
de toute ſa vie, La propriete de cette caiſſe 
£toir tout au moins ſujette a lirige il n'y en 
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eur point. Laffaire fut decidee a Vinſtans 
meme par la loi du plus fort , & le pauvre 
le Maltre perdit ainſi le fruit de ſes talens, 
Fouvrage de ſa jeuneſſe, & 1 reſſource de 
ſes vieux jouts. 

Il ne manqua rien au coup que je regus, 
pour le rendre accablant. Mais j'ctois dans un 
age ou les grands chagrins ont peu de priſe , 
& je me forgeai bientòt des conſolations. Je 
comptois avoir dans peu des nouvelles de 
Madame de Warens, quoique je ne ſuſſe pas 
ſon adreſſe, & qu'elle ignorar que j'<rois de 
retour; & quant a ma deſertion , tout bien 
compre , je ne la trouvois pas fi coupable. 
J'avois été utile a M. le Maitre dans ſa re- 
traite; cꝰ toit le ſeul ſervice qui dẽpendit de 
moi. Si j'avois reſte avec lui en France je ne 
Paurois pas gueri de ſon mal, je n'aurois pas 
fauve a caiſſe, je n'aurois fait que doubler 
ſa depenſe , ſans lui pouvoir ètre bon à rien. 
Voilà comment alors je voyois la choſe; je 
4 la vois autrement aujourd'hui. Ce n'eſt pas 
43 quand une vilaine action vient d'etre faite 
: qu'elle nous tourmente 3 c'eſt quand long- 
tems apres on ſe la rappelle; car le * 
ne $'en Eteint point, 


Ern 

Le ſeu! parti que j'avois a prendre pour 
avoir des nouvelles de Maman, Eroit d'en 
attendre: car ou l'aller chercher à Paris, & 
avec quoi faire le voyage? Il n'y avoit point 
de lieu plus ſir qu' Annecy pour ſavoir tor ou 
tard ou elle ᷑toit. J'y reſtai donc. Mais je me 


conduiſis aſſeʒ mal. Je n'allai point voir 


PEveque qui m'avoit protege & qui me pou- 
voit proteger encore. Je n'avois plus ma pa- 
trone aupres de lui & je craignois les repri- 
mandes ſur notre évaſion. Jallai moins en- 
core au ſeminaire. M. Gros n'y étoit plus. 
Je ne vis perſonne de ma connoiſſance: j'au- 
rois pourtant bien voulu aller voir Madame 
FIntendante , mais je n'oſai jamais. Je fis 
plus mal que tout cela. Je retrouvai M. Ven- 
ture, auquel malgre mon enthouſiaſme je 


n'avois pas meme penſe depuis mon depart. 


Je le retrouvai brillant & fere dans tout An- 
necy; les Dames ſe Parrachoient. Ce ſucces 
acheva de me tourner la tète. Je ne vis plus 
rien que M. Venture , & il me fit preſque 
oublier Madame de Varens. Pour profiter 
de ſes legons plus a mon aiſe, je lui propoſai 
de partager avec moi ſon gite; il y conſentit. 
Il toit loge chez un Cordonnier, plaiſant & 
; A ij 
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bouffon perſonnage qui dans ſon patois n'ap< 
pelloir pas ſa femme autrement que Salo- 
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piere; nom qu'elle meritoit aſſez. Il avoit 
avec elle des priſes que Venture avoit ſoin 
de faire durer en paroiſfant vouloir faire le 
contraire. Il leur diſoit d'un ton froid & dans 


ſon accent provencal des mots qui faiſoient 


. A 
le plus grand effet; c'*erojent des ſcenes à pa- 


mer de rire. Les marinces ſe paſſoient ainſi 
ſans qu'on y ſongeat. A deux ou trois heures 


nous mangions un morceau. Venture $'en 
alloir dans ſes ſocietes ou il ſoupoir , & mai 


_ Jallois me promener ſeul, medirant ſur ſon 


grand mcrite , admirant, convoitant ſes rares 


talens, & maudiſſant ma mauſlade Etoile 
qui ne m' appelloit point a cette beureuſe 


vie. Eh que je m'y connoiſſois mal! la mienne 
elit etẽ cent fois plus charmante fi Payois ᷑tẽ 
moins bete, & fi jen avois ſu mieux jouir. 

Madame de Warens n'avoit emmente 
qu Anet avec elle; elle avoir laifſe Merceret , 
ſa femme-de-chambre dont j'ai parle. Te la 
trouvai occupant encore ns de ſa 
maitreſſe. Mademoiſelle Merceret ètoit une 
fille un peu plus àgee que moi, non pas jolie, 
mais aſſez agreable „ Une booms fribours 


Er n 

geoiſe ſans malice , & A qui je n'ai connu 
d' autre defaur que d'etre quelquefois un peu 
mutine avec {a maitreſſe. Je Vallois voir aſſex 
ſouvent; c'etoit une ancienne connoiſſance, 
& ſa vue m'en rappelloit une plus chere qui 
me la faiſoit aimer. Elle avoit pluſieurs amies, 
entr' autres une Mademoiſelle Giraud, Ge- 
nevoiſe, qui pour mes pkchẽs $ -avifa de 
prendre du goũt pour moi. Elle preſſoit tou- 
jours Merceret de m'amener chez elle; je m'y 
laiſſois mener parce que jaimois aſſea Mer- 
ceret, & qu'il y avoit 1a d'autres jeunes per- 
ſonnes que je voyois volontiers. Pour Made- 
moiſelle Giraud qui me faiſoit toutes ſortes 
d'agaceries, on ne peut rien ajouter a Payer- 
ſion que javois pour elle. Quand elle appro- 
choir de mon viſage ſon muſeau ſec & noir, 
barbouille de tabac d'Eſpagne, j'avois peine 
à m'abſtenir d'y cracher. Mais je prenois pa- 
tience; à cela près, je me plaiſois fort au 
milieu de toutes ces filles, & ſoit pour faire 
leur cour à Mademoiſelle Giraud, ſoit pour 
moi-mème, toutes me feroient à Venvi. Je 
ne voyois a tout cela que de Pamitie. Fai 
penſe depuis qu'il n'eũt tenu qu'à moi d'y 
A iij | 
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voir dayantage : mais je ne m'en aviſois pas 3 
je n'y penſois pas. 

D'ailleurs, des couturieres, des filles-de- 
chambre, de petites marchandes ne me ten- 
toient gueres. Il me falloit des Demoiſelles. 
Chacun a ſes fantaiſies, Ga toujours été la 
mienne, & je ne penſe pas comme Horace 
ſur ce point- ld. Ce n'eft pourtant pas du tout 
la vanité de l' tat & du rang qui m'attire; 
Ceſt un teint mieux conſerve , de plus belles 
mains, une parure plus gracieuſe , un air de 
dElicatefle & de proprete ſur toute la per- 
ſonne , plus de gout dans la maniere de ſe 
mettre & de $'exprimer, une robe plus fine & 
micux faite, une chauſſure plus mignonne, 
des rubans, de la dentelle, des cheveux mieux 
ajuſtes, Je prefererois toujours la moins jolie 
ayant plus de tout cela. Je trouve moi-meme 
cette preference tres - ridicule, mais mon 
_ ccxur la donne malgre moi. 

He bien cet avantage ſe preſentoit encore, 
* & il ne tint encore qu'a moi d'en profiter, 
Que Jaime a tomber de tems en tems ſur les 
momens agreables de ma jeuneſſe ! Ils m'e- 
roicar ſi doux; ils ontere ſi courts , fi rares, 
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& je les ai goũtẽs a ſi bon marché! Ah! leur 

ſeul ſouvenir rend encore à mon cœur une 

volupte pure dont j'ai beſoin pour ranimer 

mon courage, & ſoutenir les ennuis du reſte 

de mes ans. | 

LI'aurore un matin me parut ſi belle, que 

m'ẽtant habillè precipitamment , je me ha tai 
de gagner la campagne pour voir lever le 

ſoleil. Je goutai ce plaiſir dans tout ſon char- 

me; c'*etoit la ſemaine apres la St. Jean. La 
terre dans ſa plus grande parure etoit couverte 
d'herbe & de fleurs ; les roſſignols preſque 4 

la fin de leur ramage ſembloient ſe plaire a 

le renforcer : tous les oiſeaux faiſant en con- 
cert leurs adieux au printems, chantoient la 
naiſſance d'un beau jour d'ete , d'un de ces 

beaux jours qu'on ne voit plus a mon age , 

& qu'on n'a jamais yu dans le triſte ſol ou 


j habite aujourd'hui. 

Je m'etois inſenſiblement Eloigne de la 
ville, la chaleur augmentoit, & je me pro- 
menois ſous des ombrages dans un vallon, le 
long d'un ruiſſeau. J entends derriere moi 
des pas de chevaux & des voix de filles qui 
ſembloient embarraſſèes, mais qui n'en 
zivient pas moins de bon cœur. Je me re- 
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venoit pas la deranger. Elles me dirent qu'elles 
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tourne , on nvappelle par mon nom, aps 


proche , je trouve deux perſonnes de ma 


connoiſſance, Mademoiſelle de G* * *, & 
Mademoiſelle Galley , qui , n'etant pas 
d' excellentes cavalieres , ne ſavoient com- 
ment forcer leurs cheyaux a paſſer le ruiſſeau. 
Mademoiſelle de G***, &roit une jeune Ber- 
noiſe fort aimable , qui, par quelque folie de 


ſon age , ayant été jettèe hors de ſon pays, 


avoit imite Madame de Warens , chez qui 


je l'avois vue quelquefois; mais n'ayant pas 


eu une penſion comme elle, elle ayoir ere 
trop heureuſe de s'attacher a Mademoiſelle 


Galley , qui Payanr priſe en amitie , avoit 
engage ſa mere à la lui donner pour com- 
pagne, juſqu'à ce qu'on la pũt placer de 
quelque fagon. Mademoiſelle Galley, d'un 
an plus jeune qu'elle, eroit encore plus jolie; 
elle avoit je ne ſais quoi de plus delicar , de 
plus fin z elle ᷑toit en meme · tems treès- mi- 
gnonne & très-formée, ce qui eſt pour une 
fille le plus beau moment. Toutes deux s'ai- 
moient tendrement, & leur bon caractere à 
Pune & a l'autre, ne pouvoit qu'entretenir 
long · tems cette union, fi quelque amant ne 


LIV AI 1%... 


Alloient à Toune, vieux chateau appartenant 


9 


a Madame Galley, elles implorerent mon 


ſecours pour faire paſſer leurs chevaux, n'gπ 


pouvant venir à bout elles ſeules; je voulus 
fouetter les chevaux, mais elles craignoient 


pour moi les ruades, & pour elles les haut- 


le- corps. J'eus recours à un autre expedient ; 
je pris par la bride le cheval de Mlle. Gal- 
ley , puis le tirant après moi, je traverſai 
le ruiſſeau ayant de l'eau juſqu'a mi- jambes, 
& l'autre cheval ſuivit ſans difficultè. Cela 
fait, je voulus ſaluer ces Demoiſelles, & 


m'en aller comme un benét: elles ſe dirent 


quelques mots tout bas, & Mlle. *, 

s'adreſſant A moi; non pas, non pas, me 
dit-elle, on ne nous echappe pas comme 
cela. Vous vous ètes mouille pour notre ſer- 
vice , nous devons en conſcience avoir ſoin 
de vous ſecher: il faut, oil vous plait , venir 
avec nous, nous vous arrètons priſonnier. 
Le cœur me battoit, je regardois Mademoi- 
ſelle Galley : oui, oui, ajouta-t-elle en riant 
de ma mine 8 „ priſonnier de guerre 3 
montez en croupe derriere elle, nous vou- 
Ions rendre compte de vous. Mais, Made- 
moiſelle, je mai point Phenneur d'étre 
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connu de Madame votre mere; que dira- 
t- elle en me voyant arriver? Sa mere, repridꝰ 


Mademoiſelle de G***, n'eſt pas a Toune , 


nous ſommes ſeules: nous revenons ce hoe. Ae 


& vous reviendrez avec nous. 


L'effet de lëlectricitẽ neſt pas plus prompt 
que celui que ces mots firent ſur moi. En 
m'elangant ſur le cheval de Mademoiſelle 


de G, je tremblois de joie, & quand il 
fallut l'embraſſer pour me tenir , le cœur me 
battoĩt ſi fort qu'elle s'en appergur 3 elle me 
dit que le ſien lui battoit auſſi par la frayeur 
de tomber; c' toit preſque dans ma poſture, 
une invitation de verifier la choſe; je nꝰoſai 
jamais, & durant tout le trajet, mes deux 
bras lui ſervirent de ceinture , très- ſeirèe, a 
la verite , mais ſans ſe deplacer un moment. 


Telle femme qui lira ceci me ſouffletteroit 


yolontiers , & n'auroit pas torr. 

La gaite du voyage & le babil de ces filles, 
aiguiſerent tellement le mien, que juſqu'au 
ſoir , & tant que nous fimes enſemble , nous 
ne deparlames pas un moment. Elles m'a- 
voient mis {i bien a mon aiſe, que ma langue 
parloit autant que mes yeux, quoiqu'elle ne 
dit pas les nzemes choſes. Quelques inſtang 
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ſeulement, quand je me trouvois tète- à - tẽte 
rit 1 avec Vune ou autre, Ventretien s embarraſ- 
„ 1 ſoit un peu; mais Vabſenre revenoit bien 
ir, 1 vite, & ne nous laiſſoit pas le tems d'ëclair- 
X cir cet embarras. 

pt A | Arrives a Toune , & moi ken ſeche, nous 
dejeünämes. Enſuite il fallut proceder a Vime 


En i 

lle 5 portante affaire de preparer le dine. Les deux 
il 5 Demoiſelles tout en cuiſinant, baiſoient de 
ne tems en tems les enfans de la grangere , & le 
ne pauvre marmiton regardoit faire en rongeant 
ar ſon frein. On avoit envoye des proviſions de 
e, la ville, & il y avoir de quoi faire un tres- 
1 bon diné, ſur- tout en friandiſes; mais mal- 
hs heureuſement on avoit oublie du vin. Cet 
3 oubli n'*eroit pas eronnant pour des filles qui 
t. n'en buvoient gueres; mais j'en fus fache, 


car j'avois un peu compre ſur ce ſecours pour 
m'enhardir. Elles en furent fachees auſſi, par 
la meme raiſon peut etre, mais je n'en crois 
rien, Leur gaite vive & charmante eroit l'in- 
nocence meme, & d'ailleurs qu'euſſent- elles 
fait de inoi entrelles deux? Elles envoyerent 
chercher du vin par- tout aux environs; on 
n'en trouva point, tant les payſans de ce 
canton ſont ſobres & pauvres. Comme elles 
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men marquoient leur chagrin, je leur dis de 1 
Ren pas ètre {i fort en peine, & qu'elles na- 
voient pas beſoin de vin pour m'enivrer. Ce 


far la ſeule galanterie que j'oſai leur dire de 


la journee 3 mais je crois que les n 85 | 
voyoient de reſte que cette galanterie łtoĩt 
une verite, 8 | 
Nous dinàmes dans la cuiſine de la gran- 
gere, les deux amies affiſes ſur des bancs aux 
deux cores de la longue table, & leur hore 
entrelles deux ſur une eſcabelle à trois pieds. 
Quel dine ! quel ſouvenir plein de charmes ! 
Comment, pouvant A fi peu de frais goiter 
des plaiſirs ſi purs & fi yrais , vouloir en re- 
chercher d'autres? Jamais ſoupe des petites 
maiſons de Paris n'approcha de ce repas, je 
ne dis pas ſeulement pour la gaite , pour la 
douce joie , mais je dis pour la ſenſualite, 
Apres le dine nous fimes une Economie. 
Au lieu de prendre le cafe qui nous reſtoit 
du d<jeune , nous le gardames pour le goũté, 
avec de la creme & des gäteaux qu'elles 
ayoient apportes z. & pour tenir notre appetit 
en haleine , nous allames dans le verger 
achever notre deſſert avec des ceriſes. Te 
montai ſur Parbrg,& je leur en jettois des 


bouqnets 


Litas FY.: Þ% 
bouquets dont elles me rendoient les noyaux 
à travers les branches. Une fois Mademoi- 
ſelle Galley avangant ſon tablier & reculant 
la tete, ſe preſenroir fi bien, & je viſai ft 
juſte, que je lui fs romber un bouquet dans 
le ſein 3 & de rire. Je me diſois en moi-meme : 
que mes levres ne ſont- elles des ceriſes! 
comme je les leur jetterois ainſi de bon cœur ! 

La journce ſe paſſa de cette ſorte a folatrer 
avec la plus grande liberte , & toujours avec 
la plus grande decence. Pas un ſeul mor equi- 


voque , pas une ſeule plaiſanterie haſardee 3 


& cette decence , nous ne nous Pimpoſions 
point du tout, elle venoit toute ſeule, nous 
prenions le ton que nous donnoient nos 
cœurs. Enfin, ma modeſtie, d'autres di- 
ront ma ſottiſe, fut telle, que la plus grande 
Privaure qui m'echappa , fur de baiſer une 
ſeule fois la main de Mademoiſelle Galley. 
Il eſt vrai que la circonſtance donnoit du prix 
a cette legere faveur. Nous étions ſeuls, je 
reſpirois avec embarras, elle avoit les yeux 
baiſſés. Ma bouche, au lieu de trouver des 
paroles, “ aviſa de ſe coller ſur ſa main, 
qu'elle rerira doucement, apres qu'elle fut 
baiſee , en me regardant d'un air qui nꝰẽtoĩt 
Tome II. B 
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point irrité. Je ne ſais ce que j'aurois pu lui 


dire: ſon amie entra, & me parut laide en 
ce moment. 
Enfin elles ſe ſouvinrent qu'il ne falloit 
pas attendre la nuit pour rentrer en ville. II 
ne nous reſtoit que le tems qu'il falloit pour 
arriver de jour, & nous nous hatames de 
partir, en nous diſtribuant comme nous 
Etions venus. Si Pavois ofe , j'aurois tranſ- 
poſe cet ordre; car le regard de Mademoi- 
ſelle Galley m' avoit vivement emu le coeur ; 
mais je n' oſai rien dire, & ce n'ẽtoit pas à 
elle de le propeſer. En an „nous di- 
ſions que la journee avoit tort de finir ; mais 
Join de nous plaindre qu'elle eũt &re courte, 
nous trouyames que nous avions eu le ſecret 


de la faire longue, par tous les amuſemens 


dont nous avions ſu la remplir. 


Je les quittai à· peu · près au meme endroit 
ou elles m'avoient pris. Avec quel regret 


nous nous ſeparames ! Avec quel plaiſir nous 


projeitames de nous revoir! Douze heures 
pallees enſemble nous yaloient des fiecles=de 
familiarite. Le doux ſouvenir de cette jour- 
nee ng coũtoit rien à ces aimables filles ; la 
rendre union qui regnoit entre nous trois ya- 
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loit des plaiſirs plus vifs, & n' eũt pu ſubſiſter 
avec eux: nous nous aimions ſans myſtere & 
ſans honte, & nous voulions nous aimer tou- 
jours ainſi. L'innocence des mœurs a fa vo- 
luptẽ qui vaut bien l'autre, parce qu'elle n'a 
point d'intervalle, & qu'elle agit continuel- 
lement. Pour moi, je ſais que la memoire 
d'un ſi beau jour me touche plus, me charme 
plus, me revient plus au cœur que celle d' au- 
cuns plaiſirs que jaie goũtẽs en ma vie. Je 
ne ſavois pas trop bien ce que je voulois à ces 
deux charmantes perſonnes, mais elles m' in- 
tereſſoient beaucoup toutes deux. Je ne dis 
pas que fi jᷣeuſſe ere le maitre de mes arran- 
gemens, mon cœur ſe ſeroit partage 3 j'y 
ſentois un peu de preference. Jaurois fait 
mon bonheur d'avoir pour maitrefſe Made- 
moiſelle de G, mais a choix je crois que 
je Vaurois mieux aimee pour confidente. 
Quoi qu'il en ſoit, il me ſembloit en les 
quittant que je ne pourrois plus vivre ſans 
Pune & ſans l'autre. Qui m'eur dit que je ne 
les reverrois de ma vie, & que 12 finiroienr 
nos ephemeres amours ? 
Ceux qui liront ceci ne manqueront pag 
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de rire de mes aventures galautes, en remar- 
quant qu*apres beaucoup de preliminaires , 
les plus avanctes finiſſent par baiſer la main. 
O mes lecteurs, ne vous y trompez pas! Jai 
peut - etre eu plus de plaiſir dans mes amours 
en finiſſant par cette main baiſce , que vous 
n'en aurez jamais dans les vötres, en com- 
mengant tout au moins par - 1a. RE” 
Venture qui s' toit couche fort tard la 
veille , rentra peu de tems apres moi. Pour 
cette fois je ne le vis pas avec le meme plaiſir 
qu'a Vordinaire , & je me gardai de lui dire 
comment j'avois paſſe ma*Journte. Ces De- 
moiſelles m'avoient pacle de lui avec peu 
d'eſtime, & m'avoient paru .mecontentes 
de me ſavoir en fi mauvaiſes mains; cela lui 
fit tort dans mon eſprit: d'ailleurs tout ce 
qui me diſtraiſoit d'elles ne pouvoit que 
m'ètre deſagreable. Cependant il me rappella 
bientor a lui & a moi en me parlant de ma 
ſituation. Elle eroir trop critique pour pou- 
voir durer. Quoique je depenſaſſe tres - peu 
de choſe , mon petit pecule achevoir de s'e- 
puiſer ; j'crois ſans reſſource. Point de nous 
yelles de Maman , je ne ſavois que devenir, 


Enn 
& je ſentois un cruel ſerrement de cœur, de 
voir Vami de Mademoiſelle Galley reduir a 
Favmone. 

Venture me dit qu'il avoit parle de moi à 
Monſieur le Juge - Mage, qu'il vouloit m'y 
mener diner le lendemain , que c'ẽtoit un 
homme en erat de me rendre ſervice par ſes 
amis; 3 Cailleurs une bonne connoiſſance à 
faire, un homme d'eſprit & de lettres, 
d'un commerce fort agreable , qui avoit des 
talens & qui les aimoit; puis mèlant a ſon 
ordinaire aux choſes les plus ſerieuſes la plus 
mince. frivolitè, il me fit voir un joli cou- 
plet venu de Paris, ſur un air d'un opera de 
Mouret qu'on jouoit alors. Ce coupler avoir 
plu fi fort à Monſieur Simon (c' ẽtoit le nom 
du Juge - Mage), qu'il vouloit en faire un 
autre en reponſe ſur le meme air : il avoit dit 
à Venture d'en faire auſſi un, & la folie 
prit a celui - ci de m'en faire faire un troi- 
ſieme; aſin, diſoit- il, qu'on vit les couplers 
arriver le en ain, comme les brancards 
du Roman comique. 8 

La nuit ne pouvant dormir , je fis comme 
je pus mon couplet; pour les premiers vers 
que jeuſſe fairs ils Eroient paſſables, meil- 
Biij 


18 LES Conrerss1o0ns; 


leurs meme , ou du moins faits avec plus de 
gour qu'ils n'auroient été la veille ; le ſujet 
roulant ſur une ſituation fort rendre , à la- 
quelle mon cœur eroir déja tout diſpoſe. Je 
montrai le matin mon couplet à Venture, 
qui le trouvant joli le mit dans ſa poche, 
ſans me dire s'il avoit fait le ſien. Nous al- 
lames diner chez Monſieur Simon, qui nous 
regut bien. La converſation fur agrèable; elle 
ne pouvoit nanquer de Verre entre deux 
hommes d'eſprit a qui la lecture avoir profite. 
Four moi , je faiſois mon role ; jecourois & 
je me taiſois, Ils ne parlerent de coupler ni 
Pun ni Pautre 3 je n'en parlai point non plus, 
& jamais, que je ſache, il n'a ete queſtion 
du mien. 

Monſieur Simon parut content de mon 
maintien : c'eſt à peu près tout ce qu'il vit 
de moi dans cette entrevue. Il m'avoit deja 
vu pluſieurs fois chez Madame de Varens, 
ſans faire une grande attention à moi. Ainſi 
c'eſt depuis ce dine que je puis dater ſa con- 
noiſſance, qui ne me ſervit de rien pour 
Pobjer qui me l'avoit fait faire, mais dont je 
tirai dans la ſuite d'autres avantages qui me 

font rappeller ſa memoire avec plaiſir. 


— 11 
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Jaurois tort de ne pas parler de ſa figure, 
que, ſur ſa qualité de Magiſtrat, & ſur le 
bel eſprit dont il ſe piquoit, on n'imagine- 
roit pas ſi je n'en diſois rien. M. le Juge- 
Mage Simon n'avoit aflurement pas deux 
pieds de haut. Ses jambes droites, menues 
& meme aſſez longues , Vauroient agrandi ft 
elles euſſent été verticales; mais elles po- 
ſoient de biais comme celles d'un compas 
très - ouvert. Son corps ẽtoit nen- ſeulement 
court, mais mince & en tout ſens d'une 
petiteſſe inconcevable. Il devoit paroitre une 
ſauterelle quand il toit nud. Sa tte, de 
grandeur naturelle avec un viſage bien forme, 
Pair noble, Paſſez beaux yeux, ſembloir 
une tete poſtiche qu'on auroit plantẽe ſur un 
moignon. Il eur pu s'exempter de faire de la 
depenſe en parure ; car ſa grande perruque 
ſeule Vhabilloir parfaitement de pied en cap. 

Il avoit deux voix toutes differentes qui 
gentremeloient ſans ceſſe dans ſa converſa- 
tion, avec un contraſte d'abord rres-plaiſant, 
mais bientor tres - deſagreable. L'une ẽtoit 
grave & ſonore; c*etoir , fi joſe ainſi parler, 
la voix de a tete. L'autre, claire, aiguè & 
pergante, étoit la voix de ſon corps, Quand 


wv 
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il s' coutoit beaucoup, qu'il parloit rres-pe- 


ſement , qu'il ménageoit ſon haleine, il 
pouvoit parler toujours de ſa groſſe voix; 
mais pour peu qu'il s' animàt & qu'un accent 
plus vif vint ſe preſenter, cet accent devenoit 
comme le ſifflement d'une clef, & il avoir 
toute la peine du monde a reprendre ſa baſſe. 

Avec la figure que je viens de peindre, & 
qui reſt point chargee, Monſieur Simon 
etoit galant, grand conteur de fleurettes, & 
pouſſoit juſqu'a la coquetterie le ſoin de ſon 
ajuſtement. Comme il cherchoit à prendre 
ſes avantages, il donnoit volontiers ſes au- 
diences du matin dans ſon lit; car quand on 
voyoit ſur l'oreiller une belle tète, perſonne 
walloit s'imaginer que c*etoit - là tout. Cela 
donnoit lieu quelquefois a des ſcenes dont 
je ſuis ſur que tout Annecy ſe ſouvient en- 
core. 


Un matin qu'il attendoit dans ce lit ou 


plutòt ſur ce lit les plaideurs, en belle coiffe 
de nuit bien fine & bien blanche, ornèe de 
deux groſſes bouffettes de ruban couleur de 
roſe, un payſan arrive, heurte a la porte. La 
ſervante ẽtoit ſortie. M. le Juge- Mage en- 


tendant redoubler, crie, entre: & cela, 
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eomme dit un peu trop fort, partit de ſa voix 


aigue. L' homme entre, il cherche d'ou vient 


cette voix de femme, & voyant dans ce lit 
une cornette, une fontange, il veut reſſortir 
en faiſant a Madame de grandes excuſes. 
M. Simon ſe fache & n'en crie que plus clair. 


Le payſan, confirme dans ſon idée & ſe 


croyant inſulre, lui chante pouille, lui dit 


qu'apparemment elle n'eſt qu'une coureuſe , 
& que M. le Juge- Mage ne donne gue res 
bon exemple chez lui. Le Juge - Mage furieux 


& n' ayant pour toute arme que ſon pot- de- 


chambre, alloit le jetter a la tere de ce pauvre 
homme, quand ſa gouvernante arriva. 

Ce petit nain fi diſgraciè dans ſon corps 
par la nature, en avoir ere dedommage du 


| core de Veſprit : it l'avoit naturellement 
| agreable , & il avoir pris ſoin de Vorner. 


Quoiqu'il fir a ce qu'on diſoit, afſez bon 
Juriſconſulte , il n'aimoit pas ſon metier., 
Il &#toir jerr6 dans la belle litt᷑rature, & il 

y avoir reuſſi. Il en avoit pris ſur - tout cette 
brillante ſuperficie, cette fleur qui jette de 
Pagrement dans le commerce, meme avec 
les femmes. Il ſavoir par cœur tous les petits 
traits des ana & autres ſemblables: il avoir 
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Fart de les faire valoir , en contant avec in- 
tẽrèt , avec myſtere & comme une anecdote 
de la veille, ce qui s'ëtoit paſle il y avoit 
ſoixante ans. Il ſavoit la muſique, & chan- 


toit agreablement de ſa voix d'homme : en- ' 


fin il avoit beaucoup de jolis talens pour un 
Magiſtrat. A force de cajoler les Dames d'An- 
necy, il s' toit mis a la mode parmi elles; 
elles Vavoient a leur ſuite comme un petit 
ſapajou. Il pretendoit meme a des bonnes 
fortunes, & cela les amuſoit beaucoup. Une 
Madame d' Epagny, diſoit que pour lui la 
derniere faveur ètoit de baiſer une femme au 
genou. bs | 
Comme il connoiſſoit les bons livres & 
qu'il en parloit volontiers, ſa converſation 
toit non - ſeulement amuſante, mais inſ- 
tructive. Dans la ſuite, lorſque j eus pris du 
gout pour Verude , je cultivai ſa connoiſ- 
ſance & je m' en trouvai tres - bien. Jallois | 
quel quefois le voir de Chamberi ou j'erois 
alors. 11 louoit, animoit mon emulation , & 
me donnoit pour mes lectures de bons avis 
dont j'ai ſouvent fait mon profit. Mal heu- 
reuſement dans ce corps ſi fluet, logeoit une 


ame tres · ſenſible. Quelques auntes après, il 


> 
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eut je ne ſais quelle mauvaiſe affaire qui le 
chagrina, & il en mourut. Ce fur dommage z 
x ceoit aſſurément un bon petit homme, 


dont on commengoir par rire, & qu'on fi- 


niſſoit par aimer. Quoique a vie ait && peu 
= lice à la mienne, comme Pai regu de lui 
des legons utiles; Pai cru pouvoir par re- 


connoiſſance lui conſacrer un petit ſou- 


venir. 

Sirot que je fus libre, je courus dans la 
rue de Mademoiſelle Galley, me flattant 
de voir entrer ou ſortir quelqu'un, ou du 
moins ouvrir quelque fenttre. Rien, pas 
un chat ne parut; & tout le tems que je 
fus 1a, la maiſon demeura auſſi cloſe que 
fi elle n'eũt point ëtè habitte. La rue Eroit 
petite & deſerte, un homme s'y remarquoit: 
de tems en tems quelqu'un paſſoiĩt, entroit 
ou ſortoit au voiſinage. J*etois fort embar- 
raſſè de ma figure; il me ſembloit qu'on 
devinoit pourquoi j'erois-la , & cette ide 
me mettoit au ſupplice : car j'ai prefere a 
mes plaiſirs Phonneur & le repos de celles 
qui m'eroient cheres. 

Enfin , las de faire !Amant Eſpagnol , 
n'ayant point de guitarre, je pris le ets 


mais j'avois peur {i je faiſois des difficultẽs 
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dallerecrire 4 Mademoiſelle de G* * x. F'au- 
rois prefere d'ecrire a ſon amie; mais je 
n'oſois, & il convenoit de commencer par 
celle à qui je devois la connoiſſance de l'au- 
tre & avec qui jetois plus familier. Ma lettre 7 | 
faite, j'allai la porter à Mademoiſelle Gi-— 
raud, comme j'en étois convenu avec ces 
Demoiſelles, en nous ſeparant. Ce furent- 15 
elles qui me donnerent cet expedient. Made - 
moiſelle Giraud etoit contrepointiere , & 
travaillant quel quefois chez Madame Galley, 
elle ayoit Pentrẽe de ſa maiſon. La meſſagere 
ne me parut pourtant pas trop bien choiſie; 


ſur celle-la , qu'on ne m'en propoſar point 
d'autre. De plus, je n'oſai dire qu'elle vou- 
loit travailler pour ſon compte. Je me ſen- 
tois ſi humilie, qu'elle ofar ſe croire pour 
moi du meme ſexe que ces Demoiſelles. En- 
fin jaimois micur cet entrepot-1a que point, 
& je m'y tins a tout riſque. 

Au premier mot la Giraud me devina : 
cela n*etoit pas difficile. Quand une lertre 
A porter a de jeunes filles n'auroit pas parle 
delle-meme, mon air ſor & embarraſſè m'au- 
toit ſeul decele. On peut croire que cette com- 


miſſion 
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miſſion ne lui donna pas grand plaiſir à faire: 
elle s'en chargea toutefois „& Vexecura fde- 
lement. Le lendemain martin je courus chez 
elle & jy trouvai ma reponſe. Comme je me 
=E preſſai de ſortir pour Valler lire & baiſer 2 
mon aiſe! cela n'a pas beſoin d'etre dit; mais 
15 ce qui en a beſoin davantage , c'eſt le Parti 
que prit Mlle. Giraud, & ou j'ai trouve plus 
de dclicateſſe & de moderation que je n'en 
aurois attendu d'elle, Ayant aſſez de bon ſens 
pour voir qu' avec ſes trente- ſept ans, ſes yeux 
de lievre , ſon nez barbouille, ſa voix aigre 
& ſa peau noire, elle n'avoit pas beau jeu 
contre deux perſonnes pleines de graces & 
dans tout Veclar de la beauté, elle ne voulut 
ni les trahir ni les ſervir, & aima mieux me 
perdre que de me menager pour elles. 

Il y avoit deja quelque tems que la Mer- 


our 
En- eret n' ayant aucune nouvelle de ſa maitreſſe, 
int, ongeoir a Sen retourner à Fribourg; elle l'y 


determina tout- à-fait. Elle fit plus, elle lui 
fit entendre qu'il ſeroit bien que quelqu'un la 
onduisit chez ſon pete, & me propoſa. La 


ttre 
arle petite Merceret, a qui je ne deplaiſois pas 
, non plus, trouva cette idée fort bonne a 


exccuter. Elles m'en parlerent des le meme 
Tome Il. 5 C 
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jour comme d'une affaire arrange; & comme 9 | 
Je ne trouvois rien qui me deplur dans cette 2 
maniere de diſpoſer de moi, j'y conſentis , 
regardant ce voyage comme une affaire de 1 | 
huit jours tout au plus. La Giraud, qui ne I 
penſoit pas de meme, arrangea tout. Ir fallut 1 
bien avouer Verar de mes finances. On y pour 
vut: la Merceret ſe chargea de me defrayer;| 
& pour regagner d'un core ce qu'elle depen · 
ſoir de l'autre, A ma priere on decida qu'elle 
enverroit devant ſon petit bagage & que 
nous irions à pied à petites n Ain} 
fut fait. 8 
je ſuis fachs de faire tant de filles amou- 
reuſes de moi. Mais comme il n'y a pas de 3 
quoi Etre bien vain du parti que j'ai tire de 
toutes ces amours· la, je crois pouvoir dire lM 
verice ſans ſcrupule. La Merceretr , plus jeune 3 
& moins deniaiſte que la Giraud, ne m'a 
jamais fair des agaceries auſſi vives; mai 
elle imitoit mes tons, mes accens, rediſoiſ 
mes mots, avoit pour moi les attentions qui 
J aurois du avoir pour elle, & prenoit tou- 
jours grand ſoin, comme elle eroir fort perl | 
reuſe , que nous es dans la meme 
chambre: identité qui ſe borne rarement af I 
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dans un voyage, entre un gargon de vingt 
ans & une fille de vingt cinq. 
Elle s'y borna pourtant cette fois. Ma ſim- 
| plicire fut telle que, quoique la Merceret ne 
füt pas déſagréable, il ne me vint pas meme 
l I a Peſprir , durant tout le voyage, je ne dis 
2 pas la moindre tentation galante , mais meme 
la moindre idée qui s'y rapportit 3 & quand 
cette idee me ſeroit venue, jerois trop ſor 
pour en avoir profiter. Je n'imaginois pas 
comment une fille & un gargon parvenoient 
à coucher enſemble; je croyois qu'il falloit 
des ſiecles pour preparer ce terrible arrange- 
ment. Si la pauvre Merceret en me defrayant 
comptoit ſur quelque equivalent , elle en fur 
la dupe , & nous arrivàmes à Fribourg exac- 
tement comme nous ctions partis d' Annecy. 
En paſſant à Geneve, je n'allai voir per- 
ſonne; mais je fus pret a me trouver mal 


tire de 
dire li 5 
s jeune 
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mais ſur les ponts. Jamais je wai vu les murs de 
edit cette heureuſe ville, jamais je n'y ſuis entre 


Cans ſentir une certaine défaillance de cœur, 

qui venoit d'un exces d'attendriſſement. En 

meme tems que la noble image de la liberté 

m'elevoir l'ame, celles de l' galitè, de Pu- 

nion, de la douceur des mœurs, me tou- 
C ij 
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choient juſqu' aux larmes, & m'inſpiroĩent 1 
un vif regret d'avoir perdu tous ces biens. 
Dans quelle erreur jos , mais quelle &toit 
naturelle ! Je croyois voir tout cela dans ma 
patrie , parce que je le portois dans mon 
ceur. OOTY 5 ; 
I falloit paſſer a Nion. Paſſer ſans voir 
mon bon pere! si Pavois eu ce courage, 
j'en ſerois mort de regret. Je laiſſai la Mer- 
ceret a Pauberge, & je Vallai voir A tout 
riſque. Eh ! que j'avois tort de le craindre ! 
Son ame 4 mon abord gouvrit aux ſentimens 
paternels dont elle ẽtoit pleine. Que de pleurs 
nous versàmes en nous embraſſant ! Il crut 
d'abord que je revenois a lui. Je lui ſis mon 
hiſtoire & je lui dis ma reſolution. Il la com- 
battit foiblement. Il me fit voir les dangers 1 
auxquels je m*expoſois, me dit que les plus 
courtes folies ètoient les meilleures. Du reſte, 
il n'eut pas meme la tentation de me retenir 
de force, & en cela je trouve qu'il eut rai- 
ſon; mais il eſt certain qu'il ne fit pas pour 
me ramener tout ce qu'il auroit pu faire, 
ſoit quapres le pas que Pavois fait il jugear 
lui-meme que je n'en devois pas revenir , 
ſoit qu'il fir embarraſle peut - tre a ſayoir cg 
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; | quia mon age il pourroit faire de moi. Jai ſu 
depuis qu'il eur de ma compagne de voyage 


une opinion bien injuſte , & bien cloignee de 
belle-mere , bonne femme, un peu miel- 


ſouper. Je ne reſtai point; mais je leur dis 


que je comptois m' arrèter avec eux plus long- 


tems au retour, & je leur laiſſai en dẽpòt 
mon petit paquet que jayois fait venir par le 
bateau, & dont j'erois-embarraſle. Le lende- 
main je partis de bon matin, bien content 
d'avoir vu mon pere & d'avoir oſè faire mon 
devoir. 

Nous arrivames heureuſement a Fribourg. 
Sur la fin du voyage les empreſſemens de 
Mademoiſelle Mſerceret diminuerent un peu. 
Apres notre arrivèe elle ne me marqua plus que 
de la froideur, & ſon pere, qui ne nageoit 
pas dans Populence , ne me fit pas non plus 
un bien grand accueil; j'allai loger au ca- 
baret. Je les fus voir le lendemain, ils m'of- 
frirent a diner, je Vacceptai. Nous nous 
ſeparames ſans pleurs, je retournai le ſoir à 
ma gargotte, & je repartis le ſurlendemain 

C ij 
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de mon arrivèe, ſans trop ſavoir ou j*avois 
deſſein d'aller. | 

Voila encore une circonſtance de ma vie 
ou la providence m'offroit preciſement ce 
qu'il me falloit pour couler des jours heureux. 
La Merceret étoit une très- bonne fille, point 
brillante, point belle, mais point laide non 
plus; peu vive, fort raiſonnable à quelques 
petites humeurs pres , qui ſe paſſoient 4 
pleurer , & qui n'avoient jamais de- ſuite 
orageuſe. Elle avoit un vrai goũt pour moi; 
Jaurois pu Pepouſer ſans peine, & ſuivre le 
metier de ſon pere. Mon goũt pour la muſi- 
que me l'auroit fait aimer. Je me ſerois ẽtabli 
à Fribourg, petite ville peu jolie, mais 
peuplee de tres-bonnes gens. Faurois perdu 
| fans doute de grands plaifirs ; mais Jaurois 
vecu en paix juſqu'a ma derniere heure , & 
je dois ſavoir mieux que perſonne qu' il n'y 
avoir pas a balancer ſur ce marche, 

Je revins, non pas a Nion, mais a Lauſan- 
ne. Je voulois me raſſaſier de la vue de ce 
beau lac qu'on voit 1a dans fa plus grande 
etendue., La plupart de mes ſecrets motifs 
determinans n'ont pas été plus ſolides. Des 


Pc yi. 
vues Eloigntes ont rarement aſſez de force 
pour me faire agir. L'incertitude de Pavenir 
m'a toujours fait regarder les projets de 
longue execution comme des leurres de dupe. 
Je me livre a Peſpoir comme un autre, 


pourvu qu'il ne me conte rien 4 nourrir; 


mais $il fau: prendre long-rems de la peine, 
je n' en ſuis plus. Le moindre petit plaiſir qui 


s' offre a ma portte me tente plus que les 
joies du paradis. J*excepte pourtant le plaiſir 
que la peine doit ſuivre: celui-la ne me 


tente pas, parce que Jaime des jouiſſances 
pures, & que jamais on n'en a de telles 
quand on ſait qu'on S apprète un repentir. 

Vavois grand beſoin d' arriver en quelque 
lieu que ce fut, & le plus proche étoit le 
mieux; car m'ëtant egare dans ma route je 
me trouvai le ſoir a Moudon, od je depenſai 
le peu qui me reſtoir , hors dix creutzer qui 


partirent le lendemain A la dine, & arrive 


le ſoir à un petit village auprès de Lauſanne, 
Jy entrai dans un cabaret ſans un ſou pour 
payer ma couchee , & ſans ſavoir que devenir. 
Vavois grand'faim ; je fis bonne contenance 
& je demandai à ſouper comme ſi Peuſfe eũ 
de quoi bien payer. Fallai me coucher fans 
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ſonger à rien, je dormis tranquillement, & 
apres avoir déjeüné le matin & compre avec 
Phote , je voulus pour ſept batz à quoi 
montoit ma depenſe lui laiſſer ma veſte en 
gage. Ce brave homme la refuſa; il me dit 
que graces au Ciel il n'avoit jamais depouille 
perſonne , qu'il ne vouloit pas commencer 
pour ſepr batz, que je gardaſſe ma veſte & 
que je le paierois quand je pourrois. Je fus 
rouche de ſa bonte; mais moins que je ne 
devois tre & que je ne Vai etc depuis en y 
repenſant. Je ne tardai gueres a lui renvoyer 
ſon argent avec des remerciemens par un 
homme ſur : mais quinze ans apres repaſſant 

par Lauſanne à mon retour d'Italie , j'eus un 
vrai regret d'avoir oublic le nom du cabaret 
& de Phorte. Je Vaurois ẽtẽ voir. Je me ſerois 
fait un vrai plaiſir de lui rappeler ſa bonne 
uvre, & de lui prouver qu'elle n'avoit pas 
Ee mal placẽe. Des ſervices plus importans 
ſaus doute , mais rendus avec plus d'oftenta- 
tion, ne m'ont pas paru fi dignes de recon- 
noiſſance que Phumanits ſimple & ſans &clar 
de cet honnète homme. 


En approchant de Lauſanne je reyois 3 la 


derrefle on je me trouvois, aux moyens de 
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m'en tirer ſans aller montrer ma miſere 4 ma 
belle - mere, & je me comparois dans ce 
pelerinage pédeſtre a mon ami Venture 
arrivant a Annecy. Je m' chauffai ſi bien de 


cette idee, que, fans ſonger que je n'avois 
ni ſa gentilleſſe ni ſes talens, je me mis en 


tere de faire a Lauſanne le petit Venture, 
d' enſeigner la muſique que je ne ſavois pas 
& de me dire de Paris ou je n'avois jamais 
Er. En conſequence de ce beau projet, 
comme il n'y avoit point là de maitriſe on 
je puſſe vicarier, & que d'ailleurs je n'avois 
garde d'aller me fourrer parmi les gens de 
Part, je commencai par m'informer d'une 
petite auberge on l'on pit Etre aſſeʒ bien & à 
bon marché. On m'enſeigna un nommé 
Perrotet, qui tenoir des penftonnaires. Ce 
Perrotet ſe trouva ètre le meilleur homme 
du monde, & me recut' fort bien. Je lui 


. contai mes petits menſonges comme je les 


avois arranges. Il me promit de parler de 
moi & de tacher de me procurer des &Ecoliersz 
il me dit qu'il ne me demanderoit de Vargent 
que quand j' en aurois gagne. Sa penſion ẽtoit 
de cinq ecus blancs; ce qui ᷑toit peu pour la 
choſe , mais beaucoup pour moi. Il ms 
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conſeilla de ne me mettre d'abord qu'à la 
demi- penſion, qui conſiſtoit pour le dine 


en une bonne ſoupe & rien de plus; mais 


bien a ſouper le ſoir. J'y confentis. Ce pauvre 
Perrotet me fit toutes ces avances du meilleur 


cœur du monde, & n'epargnoit rien n : 


m'ctre utile. 


Pourquoi faut-il qu'ayant trouve tant de | 
bonnes gens dans ma jeuneſſe jen trouve i Þ 


peu dans un age avance, leur race eſt- elle 
Epuiſee ? Non; mais l'ordre ou j'ai beſoin 
de les chercher aujourd'hui, n'eſt plus le 
meme ou je les trouvois alors. Parmi le peuple 
ou les grandes paſſions ne parlent que par 
intervalles, les ſentimens de la nature ſe font 
plus ſouvent entendre. Dans les erats plus 


Eleves ils ſont ẽtouffés abſolument, & ſous 
le maſque du ſentiment il n'y a jamais que 


Vinrerer ou la vanité qui parle. 


J'ecrivis de Lauſanne à mon pere qui m'en- ; 


voya mon paquet & me marqua d'excellentes 


choſes dont j aurois di mieux profiter. J'ai 
deja note des momens de délire inconceva- | 


bles ou je n tois plus moi - meme. En voici 
encore un des plus marques.Pour comprendre 
A quel point la tẽte me tournoit alors, à quel 
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Point je m'&ois pour ainſi dire venturiſe , il 


ne faut que voir combien tout à la fois jac- 

cumulai d'extravagances. Me voila maitre A 
chanter ſans ſavoir dechiffrer un air; car 

quand les ſix mois que j'avois paſles avec le 

Maltre m' auroient profite , j'amais ils n'au- 
roient pu ſuffire; mais outre cela j*apprenois 
d'un maitre, Cen Etoir aſſer pour apprendre 
mal. Pariſien de Geneve & catholique en 
pays proteſtant, je crus devoir changer mon 
nom ainſi que ma religion & ma patrie. Je 
m' approchois toujours de mon grand mo- 
dele autant qu'il m'ëtoit poſſible. Il geroir 
appelle Venture de Villeneuve ; moi je fis 
Panagramme du nom de Rouſſeau dans celui 
de Vauſſore, & je m' appellai Vauſſore de 
Villeneuve. Venture ſayoir la compoſition, 
quoiqu'il men eũt rien dit; moi ſans la ſa- 
voir je m' en vantai a tout le monde, & ſans 
pouvoir noter le moindre vaudeville, je me 
donnai pour compoſiteur. Ce n'eſt pas tout: 
ayant ere preſente a Monſieur de Treytorens, 
profeſſeur en droit, qui aimoit la muſique 
& faiſoir des concerts chez lui; je voulus lui 
donner un Echantillon de mon talent, & je 
me mis à compoſer une piece pour ſon con- 
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cert auſſi effrontement que ſi j avois ſu com- 
ment m'y prendre. J eus la conſtance de tra- 


yailler pendant quinze jours à ce bel ouvrage, 


de le mettre au net, d'en tirer les parties & 
de les dliſtribuer avec autant d' aſſurance que 


ſi c'eũt été un chef - d' œuvre d' harmonie. 


Enfin , ce qu'on aura peine A croire, & qui 
eſt tres - vtai, pour couronner dignement 
cette ſublime production, je mis à la fin un 
joli menuet qui couroit les rues, & que tout 
le monde ſe rappelle peut-ctre encore ſur ces 
paroles jadis f ſi connues. 


aa captice * 

Quelle injuſtice? 
'Quoi, ta Clarice 
Trahiroit tes feux, &c. 


c 


Venture m' avoit appris cet air avec la baſſe 
ſur d'autres paroles, à l'aide deſquelles je 
l'avois retenu. Je mis donc à la fin de ma 
compeſition ce menuet & ſa baſſe en ſuppri- 
mant les paroles, & je le donnai pour etre 
de moi, tout auſſi reſolument que {i j avois 
parle à des habitans de la lune. 

On s'aſſemble pour exëcuter ma piece. 
Jexplique a chacun le genre du mouvement, 


ic 
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le goüt de Pextcution, les renvois des par- 
ties; j*&rois fort affaire. On s accorde pen- 


duant cinq ou fix minutes, qui furent pour 
5 moi cinq ou fix ſiecles. Enfin tout ètant pret, 
je frappe avec un beau rouleau de papier ſur 
mon pupitre magiſtral les cinq ou fix coups 
1 du prenez garde d vous. On fair filence , je 
c me mets gravement à battre la meſure, on 
n 


commence... . Non, depuis qu'il exiſte des 
opera frangois , de la vie on n'ouit un ſem- 
blable charivari. Quoi qu'on evit pu penſer 
de mon pretendu talent, l'effet fut pire que 
tout ce qu'on ſembloit attendre. Les muſi- 
ciens etouffoient de rire; les auditeurs ou- 
vroient de grands yeux & auroient bien voulu 
fermer les oreilles; mais il n'y avoit pas 
moyen. Mes bourreaux de ſymphoniſtes qui 


e vouloient s'egayer, racloient à percer le 
je tympan d'un quinze- vingt. J eus la conſtance 
12 d' aller toujours mon train, ſuant, il eſt vrai 
ri. groſſes gouttes: mais retenu par la honte, 
a n'oſant m' enfuir & tout planter 13. Pour ma 
FR conſolation j'entendois autour de moi les 

aſſiſtans ſe dire à leur oreille ou plutor à la 
2, IR mienne. L'un, il n'y a rien la de ſupportable; 
ir; un autre, quelle muſiqueenragte? Un autre, 

Tome II. 
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quel diable de ſabat? Pauvre Jean- Jacques, 
dans ce cruel moment tu n*eſperois gueres 
qu'un jour devant le Roi de France & toute 
ſa Cour, tes ſons exciteroient des murmures 
de ſurpriſe & d' applaudiſſement, & que 
dans toutes les loges autour de toi les plus 
aimables femmes ſe diroient a demi- voix: 
Quels ſons charmans ! quelle muſique enchan- 
tereſſe l Tous ces chants-la vont au cœur. 
Mais ce qui mit tout le monde de bonne 
humeur fut le menuet. A peine en ecur- on 
jouẽ quelques meſures, que j*entendis partir 
de toutes parts les eclats de rire. Chacun me 
felicitoit ſur mon joli goùt de chant; on 
m' aſſuroit que ce menuet feroit parler de 
moi, & que je meritois d'etre chante par- tout. 
Te mai pas beſoin de dẽpeindre mon angoiſſe, 
ni d'avouer que je la meritois bien. 

Le lendemain l'un de mes ſymphoniſtes 
appelie Lutold vint me voir, & fut aſſez 
bon homme pour ne pas me feliciter ſur mon 
ſucces. Le profond ſentiment de ma ſottiſe, 
la honte, le regret, le deſeſpoir de Ietat on 
Jerois reduit , Vimpoſlibilice de tenir mon 
cœur ferme dans ſes peines , me firent ouvrir 


à lui; je lachai la bonde à mes larmes; & au 
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Li S-IVT: 
lieu de me contenter de !ui avouer mon 
ignorance, je lui dis tout, en lui demandant 
le ſecret qu'il me promit, & qu'il me garda 
comme on peut le croire. Dès le mème ſoir 
tout Lauſanne ſur qui jᷣ'ẽtois, & ce qui eſt 
remarquable, perſonne ne m'en fit ſemblanr, ' 
pas meme le bon Perrotet, qui pour tout 
cela ne ſe rebuta pas de me loger & 5 me 
nourrir. 

Je vivois, mais bien triſtement. Les ſuites 
d'un pareil debut ne firent pas pour moi de 
Lauſanne un ſcjour fort agreable. Les ccoliers 
ne ſe preſentoient pas en foule ; pas une ſeule 
Ecolicre , & perſonne de la ville. J'eus en 
tout deux ou trois gros Teutches auſſi ſtupides 
que j'trois ignorant, qui m'ennuyoient à 
mourir, & qui dans mes mains ne devinrent 
pas de 3 croque - notes. Je fus appelle 
dans une ſeule maiſon ou un petit ſerpent de 
fille ſe donna le plaiſir de me montrer beau- 
coup de muſique dont je ne pus pas lire une 
note, & qu'elle eut la malice de chanter 
enſuite devant M. le maitre pour lui mon- 
trer comment cela sexe cutoit. J'Eois fi peu 
en ẽtat de lire un air de premiere vue, que 
dans le brillant concert dont j'ai parle, il ne 

Dij 
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me fut pas poſſible de ſuivre un moment | 
Pexecution pour ſavoir ſi l'on jouoit bien ce 
que j'avois ſous les yeux 5 & que Javois 
compoſe moi - meme. 7 
Au milieu de tant d'humiliations Pavois 


des conſolations tres-douces , dans les nou- 6 
velles que je receyois de tems en tems des 
deux charmantes amies. J'ai toujours trouve ⁵ 
dans le ſexe une vertu conſolatrice, & rien 

n' adoucit plus mes afflictions dans mes 
diſgraces que de ſentir qu'une perſonne 


aimable y prend interẽt. Cette correſpon- 
dance ceſſa pourtant bientor après, & ne fur 
jamais renoute 3 mais ce fut ma faute. En 
changeant de lieu je negligeai de leur donner 
mon adreſſe, & force par la neceſſits de 
ſonger continuellement à moi-meme , je les 
oubliai bientõt entierement. | 
II y a long-tems que je rai parle det ma 
pauvre Maman; mais ſi Von croit que je | 
Foubliois auſſi, l'on ſe trompe fort. Je ne 
ceſſois de penſer à elle & de deſiter de la 
retrouver, non - ſeulement pour le beſoin de | 
ma ſubſiſtance, mais bien plus pour le be- 
ſoin de mon cœur. Mon attachement pour 


elle, quelque vif, quelque tendre qu'il füt, 


„Ei dnn lv: a 


ne m'empechoit pas d'en aimer d'autres; 


mais ce n*etoir pas de la meme fagon. Toutes 
devoient également ma tendreſſe a leurs 
charmes, mais elle tenoit uniquement a ceux 


des autres & ne leur eũt pas ſurvecuz au lieu 


que Maman pouvoit devenir vieille & laide 


| fans que je Vaimaſſe moins tendrement. 
Mon cœur avoit pleinement tranſmis à ſa 


perſonne l'hommage qu'il fit d'abord a ſa 
beauté, & quelque changement qu'elle 
Eprouvar , pourvu que ce füt toujours elle, 
mes ſentimens ne pouvoient changer. Je ſais 
bien que je lui devois de la reconnoiſſance; 
mais en verite je n'y ſongeois pas. Quoi- 
qu'elle eũt fait ou n'etit pas fait pour moi, 
c' eũt ere toujours la meme choſe. Je ne 
Paimois ni par devoir ni par intérèt, ni par 
convenance; je Vaimois parce que j'etois ne 
pour l'aimer. Quand je devenois amoureux 
de quelque autre, cela faiſoit diſtraction, je 
l'avoue, & je penſois moins ſouvent à elle; 
mais j'y penſois avec le meme plaiſit, & 
jamais, amoureux ou non, je ne me ſuis 
occupe d' elle ſans ſentir qu'il ne pouvoit y 
avoir pour moi de vrai bonheur dans la vie, 
tant que Jen ſerois ſpare. 
i D iij 
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N' ayant point de ſes nouvelles depuis ſi 
long - tems, je ne crus jamais que je Peuſſe 
tout-à- fait perdue, ni qu'elle eur pu m'ou- 
blier. Je me diſois; elle ſaura tor ou tard que 
je ſuis errant, & me donnera quelque ſigne 
de vie; je la retrouverai , jen ſuis certain. 
En attendant c' toit une douceur pour mot 
d'habiter ſon pays, de paſſer dans les rues 
od elle ayoir paſſe, devant les maiſons ou 
elle avoir demeurse , & le tout par conjecture z 
car une de mes ineptes bizarreries Eroit de 
n'oſer m'informer delle, ni prononcer ſon 
nom ſans la plus abſolue neceflite. Il me ſem- 
bloit qu'en la nommant je diſois tout ce 
qu'elle m'inſpiroit, que ma bouche reveloir 
le ſecret de mon cœur, que je la compro- 
mettois en quelque ſorte. Je crois mème 
qu'il ſe meloit A cela quelque frayeur qu'on 
ne me dit du mal d'elle. On avoit parlé 
beaucoup de ſa demarche , & un peu de ſa 
conduite. De peur qu'on men dit pas ce que 
je voulois entendre, JPaimois mieux qu'on 
n'en parlat point du tout. 

Comme mes ecoliers ne m' occupoient pas 


beaucoup, & que ſa ville natale n'ttoir qu'à 
 quarre lieues de Lauſanne, j'y fis une prome- 
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nade de deux ou trois jours, durant leſquels 


la plus douce emotion ne me quitta point. 
3 L'aſpect du lac de Geneve & de ſes admira- 
bles cötes cut toujours A mes yeux un attrait 
particulier que je ne ſaurois expliquer, & qui 
ne tient pas ſeulement A la beauté du ſpec- 
tacle, mais à je ne ſais quoi de plus intereſ- 
ſant qui m' affecte & m'attendrit. Toutes les 
fois que j approche du Pays de · Vaud, j'e- 
Eprouve une impreſſion compoſce du ſouvenir 
de Madame de Varens qui y eſt nee, de mon 
pere qui y vivoit, de Mlle. de Vulſon qui y 
cut les premices de mon cœur, de pluſieurs 
voyages de plaiſir que j'y fis dans mon en- 
fance, & ce me ſemble, de quelque autre 
cauſe encore plus ſecrette & plus forte que 
tout cela. Quand l' ardent deſir de cette vie 
heureuſe & douce qui me fuit, & pour 
laquelle jerois ne , vient enflammer mon 
imagination, c'eſt toujours au Pays - de- 
Vaud , pres du lac, dans des campagnes 
charmantes qu'elle ſe fixe. Il me faut abſo- 
lument un verger au bord de ce lac & non 
pas d'un autre; il me faut un ami ſur , une 
femme aimable, une vache & un petit ba- 
teau. Je ne jouirai d'un bonlieur parfait ſur 
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la terre, que quand j*aurai tout cela. Te ris de 
la ſimplicite avec laquelle je ſuis alle pluſicurs 
fois dans ce pays-la , uniquement pour y cher- 


cher ce bonheur imaginaire. J'erois toujours 
ſurpris d'y trouver les habirans , ſur- tout les 
femmes, d'un tout autre caractere que celui 


Porree 


que j'y cherchois. Combien cela me ſembloit | ; 4 


diſparate ! Le pays & le peuple dont il eſt MR 


couvert ne m' ont jamais paru fairs Pun pour 
Pautre. ; 

Dans ce voyage de Vevai, je me livrois 
en ſuivant ce beau rivage , à la plus douce me- 
lancolie. Mon cceur $'6langoit avec ardeur à 
mille felicires innocentes; je m'attendriflois, 
je ſoupirois & pleurois comme un enfant. 
Combien de fois m'arrètant pour pleurer a 
mon aiſe , aſſis ſur une groſſe pierre, je me 
ſuis amuſe A voir tomber mes larmes dans 
Peau ! 

J'allai à Vevai loger à la Clef, & pen- 
dant deux jours que j'y reſtai ſans voir per- 
ſonne, je pris pour cette ville un amour qui 
m'a ſuivi dans tous mes voyages, & qui m'y 
a fait Ctablir enfin les Heros de mon Roman. 
Je dirois volontiers A ceux qui ont du goũt 
& qui ſont ſenſibles: Allez à Veyai, viſites 
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le pays, examine: les ſites, promenez-vous 


ſur le lac, & dites ſi la nature n'a pas fait 


ce beau pays pour une Julie, pour une Claire 


& pour un Sr. Preux; mais ne les y cher- 


chez pas. Je reviens à mon hiſtoire. 


Comme j'ꝭẽtois Catholique & que je me 


donnois pour tel, je ſuivois ſans myſtere & 


ſans ſcrupule le culte que Javois embraſſẽ. 


es dimanches, quand il faiſoit beau, j'allois 


ala Meſſe 2 Aſſens, à deux lieues de Lau- 
ſanne. Je faiſois ordinairement cette courſe 
avec d'autres Catholiques , ſur- tout avec un 


| Brodeur Pariſien, dont j'ai oublie le nom. 


Ce n'etoit pas un Pariſien comme moi, 


c'etoit un vrai Pariſien de Paris, un Archi- 


pariſien du bon Dieu, bon homme comme 
un Champenois. II aimoit ſi fort ſon pays, 
qu'il ne voulut jamais douter que j en fuſſe, 
de peur de perdre cette occaſion d'en parler. 
M. de Crouzas, Lieutenant-Baillival , avoit 
un jardinier de Paris auſſi; mais moins 
complaiſant, & qui trouvoit la gloire de 
ſon pays compromiſe à ce qu'on osat ſe 
donner pour en etre lorſqu'on n'avoit pas 


cet honneur. Il me queſtionnoit de Pair d'un 


homme sur de me prendre en faute , & puis 
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ſourioit malignement. Il me demanda une 
fois ce qu'il y avoir de remarquable au mar- 
chẽ- neuf. Je battis la campagne, comme 
on peut croire. Apres avoir paſſè vingt ans 
a Paris, je dois à preſent connoitre cette 
ville. Cependant fi l'on me faiſoit aujour- 
d'hui pareille queſtion, je ne ſerois pas 
moins embarraſſe d'y rẽpondre; & de cet 
embarras on pourroit auſſi- bien conclure 
que je wai jamais été à Paris. Tant, lors 
meme qu'on rencontre la verite , Pon eſt 
ſujet a ſe fonder ſur des principes trom- 
Sour Þ = nn | 
- Te ne ſaurois dire exactement combien de | 
tems je demeurai A Lauſanne. Je n'apportai 
pas de cette ville des ſouyenirs bien rappel- 
lans. Je ſais ſeulement que n'y trouvant pas 
2 vivre, j'allai de-la a Neufchatel, & que 
jy paſſai l'hiver. Te reuflis mieux dans cette 
derniere ville; jy eus des écoliers, & j'y 
gagnai de quoi m' acquitter avec mon bon 
ami Perrotet, qui m' avoit fidelement envoyẽ 
mon petit bagage , quoique je lui reduſſe 
aſſez d' argent. 
Vapprenois inſenſiblement la muſique en 
Penſeignant. Ma vie étoit aflez douce; un 


FFV 


homme raiſonnable eùt pu s'en contenter: 


mais mon cœur inquiet me demandoit autre 


choſe. Les dimanches & les jours ou jerois 
libre, Jallois courir les campagnes & les 


bois des environs, toujours errant, rèvant, 
ſoupirant, & quand j*ctois une fois ſorti de 


a ville, je n'y rentrois plus que le ſoir. Un 


Pour étant a Boudry j'entrai pour diner dans 
Jun cabaret: jy vis un homme a grande 


q 


barbe, avec un habit violet à la grecque, un 
bonnet fourré, lequipage & l'air aſſez noble, 


& qui ſouvent avoit peine A ſe faire entendre, 
ne parlant qu'un jargon preſque indéchiffra- 
ble, mais plus reſſemblant a Viralien qu'à 
nulle autre langue. J'entendois preſque tout 
ce qu'il diſoit , & j'erois le ſeul ; il ne pou- 
voit $'enoncer que par ſignes avec Vhore & 
les gens du pays. Je lui dis quelques mots 


Wen Italien, qu'il entendit parfaitement; il 


ſe leva & vint m' embraſſer avec tranſport. 
La liaiſon fut bientor faite, & des ce mo- 
ment je lui ſervis de truchement. Son dine 
toit bon, le mien Ctoir moins que mediocre z 
il m'invita de prendre part au fien, je fis 
peu de fagons. En buvant & baragouinant 
nous acheyames de nous familiariſer, & des 
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la fin du repas nous devinmes inſéparables. 


Il me conta qu'il eroit Prelat Grec , & Archi- 


mandrite de Jeruſalem , qu'il ẽtoit charge 
de faire une quète en Europe pour le reta- 
bliſſement du Saint Sepulcre. Il me mon- 
tra de belles Patentes de la Czarine & de 
PEmpereur ; il en ayoit beaucoup d'autres 
Souverains. II toit aſſez content de ce qu'il 
avoir amaſſe juſqu' alors; mais il avoit eu 
des peines incroyables en Allemagne, n'en- | 
tend ant pas un mot d'Allemand , de Latin ni 
de Frangois, & reduit à ſon Grec, au Turc | 
& à la langue Franque pour toute teſſource; 
ce qui ne lui en procuroit pas beaucoup dans 
le pays od il s toit enfourne. Il me propoſa 
de Paccompagner pour lui ſervir de Secreraire | 
& d'Interprete. Malgre mon petit habit vio- 
let nouvellement achete, & qui ne cadroit 
pas mal avec mon nouveau poſte Payois Pair 
fi peu étoffè qu'il ne me crut pas difficile a 


gagner, & il ne ſe trompa point. Notre 


accord fut bientor fait; je ne demandois 
rien, & il promettoit beaucoup. Sans cau- 
tion, ſans surete, ſans connoiſſance, je 


me livre à fa conduite , & des le lendemain 
me voilà parti pour Jeruſalem, 


Nous 


ns 


IS. IV: 
Nous commencimes notre tournee par le 
canton de Fribourg, ol il ne ſe fir pas grand'- 
choſe. La dignire epiſcopale ne permettoit 
pas de faire le mendiant & de queter aux 
particuliers; mais nous preſentames ſa com- 
miſſion au Senat, qui lui donna une petite 
ſomme. De-la nous fumes a Berne. Nous 
logeames au Faucon, bonne auberge alors, 
où Von trouvoit bonne compagnie. La table 
toit nombreuſe & bien ſervie. II y avoir 
long - tems que je faiſois mauvaiſe chere; 
j avois grand beſoin de me refaire; j'en avois 
Poccafion , & Jen profitai. Monſeigneur 
PArchimandrite ᷑toit lui - meme un homme 
de bonne compagnie, aimant aſſez a tenir 


table, gai, parlant bien pour ceux qui l' en- 


tendoient, ne manquant pas de certaines 
connoiſſances, & plagant ſon Erudition 
grecque avec aflez dagrement. Un jour 
caſſant au deſſert des noiſettes, il ſe coupa 
le doigt fort avant, & comme le ſang ſortoit 
avec abondance, il montra ſon doigt à la 
compagnie , & dit en riant : mirate, fe zenort ; 
queſio E ſangue Pelaſgo. 
A Berne mes fonctions ne lui furent pas 
inutiles, & je ne m'en tirai pas auſſi mal que 
Tome II. E 
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Javois craint. T*etrois bien plus hardi & 
mieux parlant que je n'aurois ere pour moi- 
meme. Les choſes ne ſe, paſſerent pas auſſi 
ſimplement qu'a Fribourg, II fallur de 
longues & frequentes conferences avec les 
premiers de Etat, & Vexamen de ſes titres 
ne fut pas Vaffaire d'un jour. Enfin tout 
Erant en regle , il fut admis à Paudience du 
Senat. J'entrai avec lui comme ſon inter- 
prete, & Von me dit de parler. Je ne m'at- 
tendois a rien moins, & il ne m'eroir pas 
venu dans l'eſprit qu' après avoir long - tems 
confere avec les membres, il fallut s' adreſſer 
au Corps comme fi rien n' eùt ete dit. Qu' on 
juge de mon embarras ! Pour un homme. 
auſſi honteux, parler non - ſeulement en 
public, mais devant le Senat de Berne, & 
parler impromptu ſans avoir une ſeule mi- 
nute pour me preparer 3 il y avoit là de quoi 
m'anéantir. Je ne fus pas meme intimide. 
Jexpoſai ſuccinctement & nettement la 
commiſſion de VArchimandrite. Te louai la | 
picre des Princes qui aveient contribue à la 
collecte qu'il eroit venu faire. Piquant d'e- | 
_ mulation celle de Leurs Excellences , je dis 
du il n'y ay oit pas moins a eſpèrer de leur 
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munificence accoutumee z & puis tachant de 
prouver que cette bonne ceuyre en étoit 
egalement une pour tous les chretiens ſans 
diſtinction de ſee, je finis par promettre 
les benedictions du Ciel à ceux qui vou- 
droient y prendre part. Je ne dirai pas que 
mon diſcours fit effet, mais il eſt ſur qu' il 
fur goũtè, & qu'au ſortir de l' audience 
PArchimandrite regut un preſent - fort hon- 
nete, & de plus, ſur Veſpritde ſon ſecretaire, 
des complimens dont j eus Pagreable emploi 
d*etre le truchement; mais que je n'oſai lui 
rendre A la lettre. Voila la ſeule fois de ma 
vie que j'aie parle en public & devant un 
ſouverain, & la ſeule fois auſſi, peut- tre, 
que j'ai parle hardiment & bien. Quelle 


| difference dans les diſpoſitions du meme 


homme! Il y a trois ans qu*etant alle voir 4 
Yverdun mon vieux ami M. Roguin, je recus 
une depuration pour me remercier de quel- 
ques livres que Pavois donnes a la bibliothe- 
que de cette ville. Les Suiſſes ſont grands 
harangueurs; ces Meſſieurs me haranguerent. 
Je me crus oblige de repondre 3 mais je 
m'embarraſſai tellement dans ma reponſe , 
& ma tere ſe brouilla fi bien que je reſtai 
5 = 


52 LES CoNFEESSIONs. 


court & me fis moquer de moi. Quoique 
timide naturellement, j'ai ere bardi quelque- 
fois dans ma jeuneſſe, jamais dans mon age 
avance. Plus j'ai vu le monde, moins Jai pu 
me faire à ſon ton, 

Partis de Berne , nous allames a Soleure 3 j 
car le deſſein de ra Ecoit de 
reprendre la route d'Allemagne , & de sen 
retourner par la Hongrie ou par la Pologne, 
ce qui faiſoit une route immenſe z mais 
comme chemin faiſant ſa bourſe $'cmpliſſoir 
plus qu'elle ne ſe vidoit, il craignoir peu les 
derours. Pour moi qui me plaiſois preſque 
autant A cheval qu'à pied, je waurois pas 
mieux demande que de voyager ainſi toute 
ma vie: mais il Etoit Ecrit que je n'irois pas 
ſi loin. 

La premiere choſe que nous fimes arrivant 
a Soleure, fut d'aller ſaluer M. VAmbaſſa- - 
deur de France. Malheureuſement pour mon 
Eveque cet Ambaſſadeur étoit le Marquis de 
Bonac, qui avoitete Ambaſſadeur à la Porte, 
& qui devoit etre au fait de tout ce qui 
regardoit le St. Sẽpulcre. L'Archimandrite eur 
une audience d'un quart · d heure où je ne fus 

das admis , parce que M. l' Ambaſſadeur 


e- 
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entendoit la langue Franque & parloit PIta- 
lien du moins auſſi bien que moi. A la ſortie 
de mon Grec je voulus le ſuivre; on me 
retint : ce fur mon tour. M'&rant donne pour 
Pariſien, j ẽtois comme tel ſous la juriſdiction 
de Son Excellence. Elle me demanda qui 
j etois, m'exhorta de lui dire la verite je le 
lui promis en lui demandant une audience 
particuliere qui me fut accordee. M. Am- 
baſſadeur m' emmena dans ſon cabinet dont 
il ferma ſur nous la porte, & là, me jettant 
a ſes pieds, je lui tins parole. Je n'aurois pas 
moins dit quand je n'aurois rien promis; car 
un continuel beſoin d'ẽpanchement met 4 
tout moment mon cœur ſur mes levres, & 


après metre ouvert ſans reſerve au muſicien 


Turold, je wavois garde de faire le myſterieux 
avec le Marquis de Bonac. Il fut fi content 
de mia petite hiſtoire.& de l'effuſion de cœur 
avec laquelle il vit que je Vavois contee , 
qu'il me prit par la main, entra chez Madame 
PAmbaſſadrice, & me preſenta a elle en lui 
faiſant un abrege de mon recit. Madame de 
Bonac m' accueillit avec bonte & dit qu'il ne 
falloit pas me laiſſer aller avec ce moine 
Grec, Il fut reſolu que je reſterois a Vhorel en 
E ii 
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attendant qu'on vit ce qu'on pourroit faire 
de moi. Je voulus aller faire mes adieux a 
mon pauvre Archimandrite, pour lequel 
Javois congu de Pattachement : on ne me le 
permit pas. On envoya lui ſignifier mes arrets, 
| & un quart-d'heure après je vis arriver mon 
petit ſac. M. de la Martiniere ſecretaire 
d' Ambaſſade fur en quelque fagon charge 
de moi. En me conduiſant dans la chambre 
qui m'etoit deſtinee, il me dit: Cette cham- 
bre a ete occupee ſous le Comte Du Luc par 
un homme celebre, du meme nom que vous. 
Il ne tient qu'a vous de le remplacer de toutes 
manieres, & de faire dire un jour: Rouſſeau 
premier, Rouſſeau ſecond. Cette conformitẽ 
qu' alors je n'eſperois gueres, eũt moins flattè 
mes deſirs, fi Pavois pu prevoir à quel prix 
je Vachererois un jour. 
Te que m'avoit dit M. de la Martinzere 
me donna de la curioſite. Je lus les ouvrages 
de celui dont Poccupois la chambre, & ſur 
le compliment qu'on m'avoit fait, croyant 
avoir du goũt pour la poẽſie, je fis pour mon 
coup d'eſſai une cantate à la louange de 
Madame Bonac. Ce gout ne ſe ſoutint pas. 
Lai fait de tems en tems de médiocres vers; 
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c' eſt un exercice aflez bon pour ſe rompre 
aux inverſions elegantes & apprendre a mieux 
ecrire en proſe; mais je rai jamais trouve 
dans la poẽſie frangoiſe aſſez d' atttait pour 


m'y livrer tout- - fait. 


M. de la Martiniere voulut voir de mon 
ſtyle & me demanda par écrit le meme derail 
que j'avois fait a M. VAmbaſſadeur. Je lui 
ecrivis une longue lettre que j apprends avoir 
Ere conſervee par M. de Marianne, qui étoit 


| attaché depuis long - tems au Marquis de 


Bonac , & qui depuis a ſuccede a M. de la 
Martiniere ſous Vambaſſade de M. de 
Courteilles. Pai prie M. de Malesherbes de 
tacher de me procurer une copie de cette 
lettre. Si je puis Vayoir par lui ou par d'autres 
on la trouvera dans le recueil qui doit 
accompagner mes Confeſſions. 

L'experience que je commengois d'avoir, 
moderoit peu · à· peu mes projets romaneſques, 


' & par exemple, non- ſeulement je ne devins 
point amoureux de Madame de Bonac; mais 
je ſentis d' abord que je ne pouvois faire un 


grand chemin dans la maiſon de ſon mari. 

M. de la Martiniere en place, & M. de 

Marianne, pour ainſi dire, en ſurvivance 
7 5 
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ne me laiſſoient eſperer pour toute fortune 
qu'un emploi de ſous-ſecretaire qui ne me 
rentoir pas infiniment. Cela fit que quand on 
me conſulta ſur ce que je voulois faire, je 
marquai beaucoup d' envie d'aller a Paris. 
M. I'Ambaſſadeur goũta cette idee qui tendoit 
au moins à le debarrafſer de moi. M. de 
Aervelleus ſecretaire, interpete de Vambaſ- 
ſade, dit que ſon ami M. Godard, Colonel 
Suiſſe au ſervice de France, cherchoit quel- 
qu'un pour mettre aupres de ſon neveu qui 
entroit fort jeune au ſervice, & penſa que 
je pourrois lui convenir. Sur cette id&e aſſez 
legerement priſe mon depart fur reſolu , & 
moi qui voyois un voyage a faire & Paris au 
bout, j'en fus dans la joie de mon cœur. 
On me donna quelques lettres, cent francs 
pour mon voyage accompagnes de fort 
bonnes legons, & je partis. 

Je mis à ce voyage une quinzaine de jours 
que je peux compter parmi les heureux de 
ma vie. J*erois jeune, je me portois bien, 
j avois aſſezʒ d' argent, beaucoup d' eſperance, 
je voyageois à pied, & je voyageois ſeul. 
On ſeroit eronne de me voir compter un 
parcil avantage, ft deja l'on n'avoit di ſe 


E IV. 


familiariſer avec mon humeur. Mes douces 
| chimeres me tenoient compagnie , & jamais 
la chaleur de mon imagination n'en enfanta 
de plus magnifiques. Quand on m'offroit 
quelque place vide dans une voiture , ou que 
quelqu'un m' acoſtoit en route, je techignois 
de voir renvetſer la fortune dont je batiſſois 
- WM Fadifice en marchant. Cette fois mes idées 
| Wh <toient martiales. Pallois m'attacher 4 un 
militaire & devenir militaire moi- meme z 
car on avoit arrange que je commencerois 
par etre cader. Je croyois d&ja me voir en 


4 habit d'officier avec un beau plumet blanc. 
ö Mon cœur s' enfloit à cette noble idee. Payois 
1 quelque teinture de geometrie & de fortifi- 
. cations; j'avois un oncle ingenieur; j'ẽtois 
5 en quelque ſorte enfant de la balle. Ma vue 
t courte offroit un peu d*obftacle , mais qui ne 

m'embarraſſoit pas; & je comptois bien à 
8 force de ſang-froid & d'intrẽpiditẽ ſupplter 3 
2 ce defaur. Yavois lu que le Martchal Schom- 
* berg avoit la vue tres- courte; pourquoi le 
Marechal Rouſſeau ne Vauroit-il pas? Je 
” m'echauffois tellement ſur ces folies que je 
1 ne voyois plus que troupes , remparts , ga- 


bions , batteries, & moi au milieu du feu 
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& de la fumee, donnant tranquillement mes 
ordres la lorgnette à la main. Cependant 
quand je paſlois dans des campagnes agrea- 
bles , que je voyois des bocages & des ruiſ- 
ſeaux; ce touchant aſpe& me faiſoit ſoupirer 
de regret; je ſentois au milieu de ma gloire 
que mon cœur n'eroit pas fait pour tant de 
fracas ; & bientor, ſans ſavoir comment, je 
me retrouvois au milieu de mes cheres ber- 
geries , renongant pour jamais aux trayaux 
de Mars. 

Combien Vabord de Paris dementit Vidce 
que jen ayois ! La decoration extericure que 
Javois vue à Turin, la beauté des rues , la 
ſymmetrie & Valignement des maiſons me 
faiſoient chercher a Paris autre choſe encore. 
Je myerois figure une ville auſſi belle que 
grande, de Vaſpe& le plus impoſant , ou 
Pon ne voyoit que de ſuperbes rues , des 
palais de marbre & d'or. En entrant par le 
fauxbourg St. Marceau je ne vis que de petites 
rues ſales & puantes, de vilaines maiſons 
noires, Pair de la mal-p:oprete, de la pauvre | 
te ; des mendians, des charretiers, des ravau- 
deuſes, des crieuſes de tiſanne & de vieux 
chapeaux. Tout cela me frappa d'abord a 


Din IV. WM 
tel point que tout ce que Pai vu depuis 2 
Paris de magnificence reelle, n'a pu dẽtruire 
cette premiere impreſſion , & qu'il m'en eſt 
reſts toujours un ſecret degour pour Phabita- 
tion de cette capitale. Je puis dire que rout 
le tems que j'y ai vecu dans la ſuite, ne fut 
employe qu'a y chercher des reſſources pour 
me mettre en etart d'en vivre eloigne. Tel eſt 
le fruit d'une imagination trop active qui 
exagere par- deſſus Vexageration des hommes, 
& voit toujours plus que ce qu'on lui dit. On 
m' avoit tant vante Paris que je me l'ẽtois 
figure comme Vancienne Babylonne , dont 
je trouverois peut · ètre autant à rabattre, ſi 
je l'avois vue, du portrait que je m'en ſuis 
fait. La meme choſe m' arriva a Opera on 


je me preſſai d'aller le lendemain de mon 


arrivee; la meme choſe m'arriva dans la 


| ſuite à Verſailles, dans la ſuite encore en 


voyant la mer, & la meme choſe mvarrivera 
toujours en voyant des ſpectacles qu'on 


 mVaura trop annonces : car il eſt impoſſible 


aux hommes & difhcile a la narure elle- 
meme de paſſer en richeſſe mon imagination. 
A la maniere dont je fus regu de tous ceux 
pour qui j'ayois des lettres, je crus ma for- 
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tune faite. Celui a qui j'erois le plus recom- 
mand & qui me careſſa le moins eroir M. de 
Surbeck retire du ſervice & vivant philoſo- 
phiquement 4 Bagneux, où je fus le voir 
pluſicurs fois & ou jamais il ne m'offrit un 
verre d' eau. J'eus plus d'accueil de Madame 
de Merveilleux belle - ſœur de l'Interprete, 
& de ſon neveu Officier aux Gardes. Non- 
ſculemenr la mere & le fils me regurent bien, 
mais ils m'offrirent leur table dont je pro- 
fitai ſouvent durant mon ſcjour a Paris. Ma- 
dame de Merveilleux me parut avoir été 
belle, ſes cheveux eroient d'un beau noir & 
faiſoient à la vicille mode le crochet ſur ſes 
tempes. II lui reſtoit ce qui ne perir point 
avec les attraits, un eſprit tres - agreable, 
Elle me parut gouter le mien, & fit tout ce 
qu'elle put pour me rendre ſervice; mais 
perſonne ne la ſeconda, & j je fus bientor dẽ- 
{abuſe de tout ce grand interer qu on avoit 
paru prendre a moi. Il faut pourtant rendre 
juſtice aux Frangois; ils ne $'epuiſent point 
tant qu'on dit en proteſtations, & celles 
qu'ils font ſont preſque toujours ſinceres; 
mais ils ont une maniere de paroitre s'intẽ- 
reſſer à vous qui trompe plus que des pa- 


roles. 
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1= roles. Les gros complimens des Suiffes n'en 
* peuvent impoſer qu'a des ſots. Les manieres 
Si des Francois ſont plus ſeduiſantes en cela 
ir meme qu'elles ſont plus ſimples; on croiroir 
in qu' ils ne vous diſent pas tout ce qu'ils veulent 
le faire , pour vous ſurprendre plus agreable- 
5 ment. Je dirai plus; ils ne ſont point faux 
* dans leurs demonſtrations; ils ſont naturel- 
n, lement officieux, humains , bienveillans , 
5 & meme , quoi qu'on en diſe, plus vrais 
= qu' aucune autre nation; mais ils ſont legers 
te & volages. Ils ont en effet le ſentiment qu' ils 
& vous temoignent; mais ce ſentiment s'en va 
7 comme il eſt venu. En vous parlant ils ſont 
- pleins de vous; ne vous voient - ils plus, 


ils vous oublient. Rien n'eſt permanent dans 


l leur cœur: tout eſt chez eux Paruvre du 
is moment. | 

* Je fus donc beaucoup flatre & peu ſervi. 
it Ce Colonel Godard au neveu duquel on 
1 m' avoit donné, ſe trouya èétre un vilain 
t vieux avare, qui, quoique tout couſu d'or, 
8 voyant ma detrefſe, me voulut avoir pour 


rien. Il prẽtendoit que je fuſſe aupres de ſon 
neveu une eſpece de valet ſans gages, plutòt 
qu'un vrai gouverneur. Attachè continuelle- 
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ment à lui , & par - 1a diſpenſe du ſervice, 
il falloit que je yecuſſe de ma paie de cadet, 
c'eſt-· a· dire, de ſoldat , & a peine conſen- 
toit - il a me donner l'uniforme; il auroit 
voulu que je me contentaſſe de celui du rc- 
giment. Madame de Merveilleux indignte 
de ſes propoſitions , me derourna elle-meme 


EF . 
de les acceprer; ſon fils fur du meme ſenti- 


ment. On cherchoir autre choſe , & l'on ne 
trouvoit rien, Cependant je commengots 
dcrre preſſe , & cent francs ſur leſquels ja- 
vois fait mon voyage ne pouvoient me me- 
ner bien loin. Heureuſement je regus de la 
part de M. PAmbaſſadeur encore une petite 
remiſe qui ine fit grand bien, & je crois 
qu'il ne m'auroit pas abandonne fi j*euſle eu 
plus de patience : mais languir, attendre , 
ſolliciter , ſont pour moi choſes impoſſibles. 
Je me rebutai , je ne parus plus, & tout fut 
fini. Je n'avois pas oublis ma pauvre Maman: 
mais comment la trouver? ou la chercher: 
Madame de Merveilleux qui ſavoit mon hi- 
roire m'avoit aide dans cette recherche, & 
long - tems inutilement. Enfin elle m'apprit 
que Madame de Farens &etoit repartie il y 
avoir plus de deux mois, mais qu'on ne ſa- 
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voit ſi elle Etoit allèe en Savoie ou 4 Turin, 
& que quelques perſonnes la diſoient retour- 
nee en Suiſſe. Il ne m'en fallut pas davantage 
pour me determiner à la ſuivre, bien ſur 
quꝰ en quelque lieu qu'elle füt je la trouverois 
plus aiſement en Province que je nayois pu 
faire à Paris. | 
Avant de partir ſexergai mon nouveau ta- 
tent poẽtique dans un Epitre au Colonel Go- 
dard, ou je le drapai de mon mieux. Je mon- 
trai ce barbouillage a Madame de Aſerveil- 
leux qui, au lieu de me cenſurer comme 
elle auroit dui faire , rit beaucoup de mes ſat- 
caſmes , de meme que ſon fils, qui, je 
crois , n'aimoit pas M. Godard, & il faut 
avouer qu'il n' toit pas aimable. Yerois tents 
de lui envoyer mes vers, ils m'y encourage- 
rent: ſen fis un paquet a ſon adreſſe, & 
comme il n'y avoit point alors a Paris de 
petite poſte, je le mis dans ma poche, & 
le lui envoyai d' Auxerre en paſſant. Je ris 
quelquefois encore en ſongeant aux grimaces 
qu'il dur faire en liſant ce panegyrique ou il 
etoit peint trait pour trait. Il commengoit 
ainſi: 5 | | 
F ij 
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Tu croyois , vieux Penard , qu'une folle manĩe 
D' lever ton neveu m'inſpireroit l'envie. 


Cette petite piece mal faite, A la verite , 
mais qui ne manquoit pas de ſel, & qui an- 
nongoir du talent pour la ſatire, eſt cepen- 
dant le ſeul écrit ſatirique qui ſoit ſorti de 
ma plume. J'ai le cœur trop peu haineux 
pour me prevaloir d'un pareil talent; mais 
je crois qu'on peut juger par quelques ᷣècrits 
polemiques faits de tems à autre pour ma 
defenſe , que ſi j'avois ere d'humeur batail- 
leuſe , mes agreſſcurs auroient eu rarement 
les ricurs de leur cote. 

La choſe que je regrette le RO dans les 
details de ma vie dont j'ai perdu la memoire, 
eſt de n' avoir pas fait des journaux de mes 
voyages. Jamais je n' ai tant penſè, tant exiſte, 
rant vecu , tant ete moi, ſi Poſe ainſi dire, 
que dans ceux que j'ai fairs ſeul & A pied. La 
marche a quelque choſe qui anime & avive 
mes idces : je ne puis preſque penſer quand 
je reſte en place; il faut que mon corps ſoit 
en branle pour y mettre mon eſprit. La vue 
de la campagne, la ſucceſſion des aſpects 
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agreables , le grand air, le grand appetir , la 
bonne ſanre que je gagne en marchant, la 
liberté du cabaret, Veloignement de tour ce 
qui me fait ſentir ma dẽpendance, de tout ce 
qui me rappelle a ma ſituation, tout cela de- 
gage mon ame, me donne une plus grande 
audace de penſer „ me jette en quelque ſorte 
dans l'immenſité des ètres pour les combi- 
ner , les choiſir, me les approprier a mon 
gre ſans gene & ſans crainte. Je diſpoſe en 
maitre de la nature entiere ; mon cœur errant 
d'objet en objet, s'unit, s'identifie a ceux 
qui le flattent, s' entoure d'images char- 
mantes, s'enivre de ſentimens delicieux. Si 
pour les fixer je m'amuſe A les decrire en 
moi - meme , quelle vigueur de pinceau, 
quelle fraicheur de coloris , quelle Energie 
d'expreſſion je leur donne] On a, dit- on, 
trouve de tout cela dans mes ouvrages, quoi- 
qu'ëcrits vers le declin de mes ans. O! fi l'on 
eiit vu ceux de ma premiere jeuneſſe, ceux 
que j'ai faits durant mes voyages, ceux que 
Jai compoſes & que je rai jamais crits 
Pourquoi, direz- vous, ne les pas Ecrire ? 
Et pourquoi les ecrire , vous repondrai - je: 
pourquoi m'8ter le charime actuel de la jouiſ. 
Fj 
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ſance, pour dire à d'autres que javyois joui ? 
Que m'importoĩent des lecteurs, un public 
& toute la terre, tandis que je planois dans 
le Ciel? D'ailleurs portois - je avec moi du 
papier, des plumes ? Si javois penſe à tout 
cela rien ne me ſeroit venu. Je ne prevoyois 
pas que j'aurois des idées; elles viennent 
quand il leur plait, non quand il me plait. 
Elles ne viennent point, ou elles viennent en 
foule, elles m*accablenr de leur nombre & 
de leur force. Dix volumes par jour n' au- 
roient pas ſuffi. Ou prendre du tems pour les 
Ecrire 2? En arrivant je ne ſongeois qu'a bien 
diner. En partant je ne ſongeois qu'a bien 
marcher. Te ſentois qu'un nouveau paradis 
m' attendoit à la porte; je ne ſongeois qu'a 
Jaller chercher. . 
Jamais je n'ai ſi bien ſenti tout cela que 
dans le retour dont je parle. En venant 4 
Paris je m'etois borne aux idées relatives 4 
ce que j'y allois faire. Je m' ẽtois elance dans 
la carriere out j'allois entrer, & je Pavois 
parcourue avec aſſez de gloire; mais cette 
catriere n' etoit pas celle on mon cœur m' ap- 
pelloit, & les ètre s reels nuiſoient aux ètres 
imaginaires. Le Colonel Godard & ſon neveu 
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Hgurotent mal avec un heros tel que moi. 
Graces au Ciel, j*&rois maintenant delivre de 
tous ces obſtacles : je pouvois nvenfoncer a 
mon gre dans le pays des chimeres , car il 
ne reſtoit que cela devant moi. Auſſi je m'y 
egarai ſi bien que je perdis reellement plu- 
ſieurs fois ma route, & j euſſe ere fort fache 
d'aller plus droit; car ſentant qu'a Lyon j al- 
lois me retrouver ſur la terre, j'aurois voulu 
n'y jamais arriver. 

Un jour entr' autres m*&tant à deſſein de- 
tourne pour voir de pres un lieu qui me parut 
admirable; je m'y plus {i fort & j'y fis tant 
de tours que je me perdis enfin tout - a : fair. 
Apres pluſieurs heures de courſe inutile, las 
& mourant de ſoif & de faim , j'entrai chez 


un payſan dont la maiſon n'avoit pas belle 


apparence , mais c'ctoit la ſeule que je viſſe 
aux environs. Je croyois que c toit comme 
A Geneve ou en Suiſle , ou tous les habitans 
2 leur aiſe ſont en erat d'exercer Phoſpitalite. 
Je priai celui - ci de me donner à diner en 
payant. Il m'offrit du lait ecreme & de gros 
pain d'orge, en me diſant que c'ẽtoit tout 
ce qu'il avoit. Je buvois ce lait avec delices 
& je mangeois ce pain , paille & tout; mais 
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cela n'etoir pas fort reſtaurant pour un 
homme epuiſe de fatigue. Ce payſan qui 
m'examinoit jugea de la verite de mon hiſ- 
toire par celle de mon appètit. Tout de ſuite 
apres avoir dit qu'il voyoit bien (*) que 
j'etois un bon jeune honnète homme qui 
n'etois pas ld pour le vendre, il ouvrit une 
petite trappe à cõtẽ de (a cuiſine , deſcendit, 
& revint un moment apres avec un bon pain 
bis de pur froment, un jambon tres - appe- 
LUiſſant quoiqu'entame , & une bouteille de 
vin dont Vaſpe& me rejouit le cœur plus que 
rout le reſte. On joignit à cela une omelette 
allez epaiſſe , & je fis un dine tel qu' autre 
qu'un pieron n'en connũt jamais. Quand ce 
vint à payer, voila ſon inquietude & ſes 
craintes qui le reprennent ; il ne vouloit point 
de mon argent; il le repouſſoit avec un trou- 
ble extraordinaire, & ce qu'il y avoit de plai- 
ſant ẽtoit que je ne pouvois imaginer de quoi 
il avoit peur. Enfin il prononca en fremiſ- 
ſant ces mots terribles de commis & de rats- 
de · cave. Il me fit entendre qu'il cachoit ſon 


(*) Apparemment je n*avois pas encore alors 
la phyſionomie qu'on m'a donné depuis dans 
mes portraits. 
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yin 4 cauſe des aides, qu'il cachoir ſon pain 
a cauſe de la taille, & qu'il ſeroit un homme 
perdu fi l'on pouvoit ſe douter qu'il ne 
mourũt pas de faim. Tout ce qu'il me dit a 
ce ſujer , & dont je n'avois pas la moindre 
idee, me fit une impreſſion qui ne sl effacera 


| Jamais. Ce fut - 1a le germe de cette haine 


inextinguible qui ſe developpa depuis dans 
mon cœur contre les vexations qu'eprouve le 
malheureux peuple & contre ſes oppreſſeurs. 
Cet homme quoique aiſe , n' oſoit manger le 
pain qu'il avoit gagnè à la ſueur de ſon front, 
& ne pouvoit Eviter {a ruine qu'en montrant 
la meme miſere qui regnoir autour de lui. 
Je ſortis de fa maiſon auſſi indigne quatten- 
dri & deplorant le ſort de ces belles contrees 
à qui la nature wa prodigue ſes dons que 
pour en faire la proie des barbares publi- 
cains. PE | 

Voila le ſeul ſouvenir bien diſtinct qui 
me reſte de ce qui m'eſt arrive durant ce 
voyage. Je me rappelle ſeulement encore 
qu'en approchant de Lyon je fus tente de 
prolonger ma route pour aller voir les bords 
du Lignon; car parmi les romans que j avois 
lus avec mon pere, Vaſirte n' avoit pas EG 
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oublice, & c' toit celui qui me revenoit au 
cœur le plus frequemment. Je demandai la 
route du Forez , & tout en cauſant avec une 
höteſſe, elle m' apprit que toit un bon 
pays de reſſource pour les ouvriers, qu'il y 
avoit beaucoup de forges, & qu'on y tra- 
vailloit fort - bien en fer. Cet èloge calma 
tout - 4 - coup ma curiofite romaneſque , & 
je ne jugeai pas à propos d' aller chercher des 
Dianes & des Sylvandres chez un peuple de 
forgerons. La bonne femme qui m'encoura- 
geoit de la ſorte m' avoit ſurement pris pour 
un garcon ſerrurier. 

Je n'allois pas tout - A - fait à Lyon ſans 
vue. En arrivant j'allai voir aux Chaſottes 
Mlle. du Chatelet , amie de Madame de Va- 
rens, & pour laquelle elle m'avoit donné 
une lettre quand je vins avec M. le Maitre: 
ainſi c' toit une connoiſſance deja faite. 
Mlle. du Chatelet m' apprit qu'en effet ſon 
amie avoit paſſe à Lyon, mais qu'elle igno- 
roit {i elle avoit pouſle ſa route juſquꝰ en Pic- 
mont, & qu'elle étoit incertaine elle- meme 

en partant fi elle ne s' arrèteroit point en Sa- 
voie: que (i je voulois elle Ecriroir pour en 
avoir des nouvelles, & que le meilleur paiti 
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que jcuſſe a prendre eroit de les attendre à 


p Lyon. J'acceptai Poffre : mais je n'oſai dire 
Ne a Mlle. du Chatelet que Jetois prefie de la 
on rep onſe „& que ma Petite bourſe Epuiſce ne 
ly me laiſſoit pas en état de Partendre long- 


tems, Ce qui me retint n'eroit pas qu'elle 
m'eũt mal regu. Au contraire , elle m'avoit 
fait beaucoup de careſſes, & me traitoit ſux 
un pied d'ëgalitè qui m'6roir le courage de 
lui laiſſer voir mon erar , & de deſcendre du 
role de bonne compagnie a celui d'un mal- 
heureux mendiant. 

Il me ſemble de voir 3 1 8 
la ſuite de tout ce que j'ai marque dans ce 
livre. Cependant je crois me rappeler dans le 
meme intervalle un autre voyage de Lyon 
dont je ne puis marquer la place & ou je me 
trouvai dcja fort A Verroit : le ſouvenir des 
extremites ou j'y fus reqduit , ne contribue 
pas à m' en rappeler agréablement la mé- 


5nne 
itre: 
faite. 


t ſon ; * | 
LES moire. Si jayois été fait comme un autre, 
| . 5 
Jr que j'euſſe eu le talent d'emprunter & de 
= ee” I 4 
5 m'endetter à mon cabaret, je me ſerois ai- 
neme 7 6: 7 o . 2 \ 2 
FE ſement tire d' affaire; mais c'eſt a quoi mon 
n 2 


inaptitude egaloir ma repugnance; & pouß 


ur en . : ; MY , 
imaginer a quel point vont Pune & Pautrgay 
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il ſuffit de ſavoir qu'apres avoir paſle preſque 
toute ma vie dans le mal - etre, & ſouvent 
pret a manquer de pain, il ne n'eſt jamais 
arrive une ſeule fois de me faire demander 
de Pargent par un creancier ſans lui en don- 
ner a inſtant meme, Je n'ai jamais ſu faire 
des dettes criardes, & j'ai toujours mieux 
aimẽ ſouffrir que devoir. 

C' toit ſouffrir aſſuréẽment que dere re- 
duir à paſſer la nuit dans la rue, & c'eſt ce 
qui m'eſt arrive pluſieurs fois à Lyon. Jai« 
mois mieux employer quelques ſous qui. me 
reſtoient a payer mon pain que mon gte, 
parce qu'après tout je riſquois moins de 
mourir de ſommeil que de faim. Ce qu'il y 
à d'&ronnant , c'eſt que dans ce cruel erat je 
n*erois ni inquiet ni triſte. Je n'avois pas le 
moindre ſouci ſur Payenir , & j*attendois les 
reponſes que devoit receyoir Mlle. du Ch4- 
telet , couchant a la belle eroile , & dormant 
etendu par terre ou ſur un banc auſſi tran- 
quillement que ſur un lit de roſes. Je me 
ſouviens meme d'avoir paſle une nuit dẽli- 
cieuſe hors de la ville dans un chemin qui 
coroyoit le Rhone ou la Sane, car je ne me 
* pas lequel des deux. Des jardins éle- 

ves 
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que res en terraſſe bordoient le chemin du core 
oppole. 1 avoir fait très · chaud ce jour - la; 
la ſoirce ẽtoit charmante; la roſèe humectoit 
herbe fletriez point de vent, une nuit tran- 
quille; Pair toit frais ſans. ètre froid; le 
ſoleil, apres ſon coucher avoit laiſſè dans le 
Ciel des yapeurs rouges dont la reflexion ren- 
doit l'eau couleur de roſe; les arbres des 
terraſſes łtoient charges: de roſſignols qui fe 
repondoient de Pun à autre. Je me prome- 
nois dans une ſorte d' extaſe'; livrant mes 
ſens & mon cœur à la jouiſſancei de tout 


te, cela, & ſoupirant i feulement un peu du re- 
de gret d'en jouit ſeul. Abſorbẽ dans ma douce 


il y rèverie, je prolongeai fort avant dans la nuit 
It je ma promenade ſans m' appercevoir que je- 
as le tois las, Je m' en appergus enfin. Je me cou- 
« les chai voluptueuſement ſur la tablette d. une- 
tha eſpece de niche ou de fauſſe - porte eafoncee 


dans un mur de terraſſe: le ciel de mon lit 
&oir forme par les tetes des arbres z un roſ- 
ſignol ẽtoit preciſement au · deſſus de moi; 
je m' endormis à ſon chant: mon ſommeil 
fut doux, mon reveil le fut davantage. Il eroic 
grand jour: mes yeux en s'ouvrant virent 
eau, la verdure, un Faylaze n Je 
Tome II. 8 
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me levai , me ſecouai, la faim me prit „je 
m' acheminai gatment vers la ville, réſolu 
de mettre à un bon d#jetine deux pieces de 
ſix blancs qui me reſtoient encore. Verois de 
fi bonne hameur que j'allois chantant tout 
le long du chemin, & je me ſouviens meme, 
que je chantois une cantate de Batiſtin, inti- 
tulec les Bains de Thomery que je ſavois par 
cœur. Que bèni ſoit le bon Batiſtin & fa 
bonne cantate qui m'a valu un meilleur ' de- 
jeüné que celui ſur lequel je comprois 5 & 
un dint bien meilleur encore, ſur lequel je 
n'avois point compre du tout. Dans mon 
meilleur train d' aller & de chanter, j'en- 
tends quelqu'un derriere moi, je me re- 
tourne; je vois un Antonin qui me ſuivoir, 
& qui paroiſſoit m' couter avec plaiſir. Il 
m'accoſte, me ſalue, me demande fi je ſais 
la muſique. Je rẽponds, un peu, pour faire 
entendre beaucoup. Il continue à me queſ- 
rionnet : je lui conte une partie de mon hiſ- 
toire. Il me demande fi je wai jamais copie 
de la muſique ? Souvent, lui dis- je, & cela 
Etoit vrai; ma meilleure maniere de ap- 
prendre étoit d'en copier. Eh bien, me dit- 
il, venez avec moi; je pourrai vous occuper 
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quelques jours durant leſquels rien ne vous 
manquera, pourvu que vous conſentiez a ne 
pas ſortir de la chambre. J 'acquieſgai très- 
volontiers, & je le ſuivis. 

Cet Antonin s'appelloit M. Rolickon ; il 
aimoit la muſique, il la ſavoit, & chantoit 
dans des petits concerts qu'il faiſoit avec ſes 
amis. II n'y avoit rien là que d' innocent & 
d'honnète; mais ce gout degenervit appa- 
tremment en fureur dont il eroit oblige de ca- 
cher une partie. Il me conduiſit dans une 
petite chambre que j occupai & out je trouvai 
beaucoup de muſique qu'il avoit copice. Il 
m' en donna d' autre à copier , particuliere- 
ment la cantate que ; avois chantte,, & qu il 
devoit chanter lui - meme dans quelques 
jours. Yen demeurai ld trois ou quatre, à 
copier tout le tems ou je ne mangeois pas; 
car de ma vie je ne fus {i affamè ni mieux 
nourri. It apportoir mes repas lui - meme de 
leur cuiſine , & il falloit qu'elle fiir bonne, 
fi leur ordinaire valoit le mien. De mes jours 
je n' eus tant de plaiſir 4 manger, & il faut 
avouer auſſi que ces lipptes me venoient fort 
à propos, car j*erois ſec comme du bois. Je 
travaillois preſque d auſſi bon cœur que je 
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mangeois, & ce n'eſt pas peu dire. Il eſt vrai 
que je n' ẽtois pas auſſi correct que diligent. 
Quelques jours après M. Rolichon que je 
rencontrai dans la rue, m'apprit que mes 
parties avoient rendu la muſique -inexecu- 
table, tant elles s' toĩent trouvees pleines d'o- 
miſſions, de duplications & de tranſpoſi- 
tions. Il faut avouer que j'ai choiſi la dans 
la ſuite le mẽtier du monde auquel j'erois le 
moins propre. Non que ma note ne fur belle, 
& que je ne copiaſſe fort nettement; mais 
Pennui d'un long travail me donne des diſ- 
tractions ſi grandes, que je paſſe plus de 
tems à gratter qu'à noter, & que fi je n' ap- 
porte la plus grande attention a collationner 
mes parties, elles font toujours manquer 
Pexecurion..Je fis donc tres - mal en voulant 
bien faire, & pour aller vite j'allois tout de 
travers. Cela n'empecha pas M. Rolichon de 
me bien traiter juſqu'à la fin, & de me don- 
ner encore en ſortant un petit ecu que je ne 
merirois gueres & qui me remit tout-a-fait 
en pied: car peu de jours -apres je regus des 
nauvelles de Maman qui eroit a Chamberi , 
&. de l'argent pour Paller joindre, ce que je 
As avec tranſport. Depuis lors mes finances 
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ont ſouvent été fort courtes; mais jamais 
aſſez pour ètte oblige de jeiiner. Je marque 


cette Epoque avec un cœur ſenſible aux ſoins 


de la Providence. C'eſt la derniere fois de ma 

vie que jᷣ ai ſenti la miſere & la faim. | 
Te reftai à Lyon ſept ou huit jours encore 

pour attendre les commiſſions dont Maman 


aveit charge Mlle. du Chätelet, que je vis 


durant ce tems - là plus aſſiduement qu' au- 
paravant „ayant le plaiſir de parler avec elle 
de ſon amie, & n'erant plus diſtrait par ces 
cruels retours ſur ma ſituation qui me for- 
coient de la cacher. Mlle. du Chateler nẽtoit 
ni jeune ni jolie, mais elle ne manquoit pas 
de grace; elle étoit liante & familiere , & 
ſon eſprit donnoit du prix a cette familiarite. 
Elle avoit ce goùt de morale obſervatriee 


qui porte à ᷑tudier les hommes, & c'eſt delle 


en premiere origine que ce meme gout m'eſt 
venu. Elle aimoit les romans de le Sage, & 
particulicrement Gil - Blas; elle m'en parla, 
me le preta , je le lus avec plaiſir; mais je 
n' Etois pas mũt encore pour ces ſortes de lec- 
rures : il me falloit des romans 4 grands ſen- 
timens. Je paſſois ainſi mon tems à la grille 
de Mlle. du Chatelet avec autant de plaiſir 
G iij 
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que de profit, & il eſt certain que les entre. 
tiens interefſans & ſenſes d'une femme de 
merite ſont plus propres a former un jeune 
homme que toute la pedanteſque philoſophie 
des livres. Je fis connoiſſance aux Chaſottes 
avec d'autres penſionnaires & de leurs amies, 
entr' autres avec une jeune perſonne de qua- 
torze ans, appellee Mlle. Serre, a laquelle 
je ne fis pas alors une grande attention; 
mais dont je me paſſionnai huit ou neuf ans 
après & avec raiſon ; car c' toit une char- 
mante fille. „ 

Occupe de Partente de revoir bientdt ma 
boane Maman, je fis un peu de treve a mes 
chimeres, & le bonheur reel qui m' attendoit 


me diſpenſa d'en chercher dans mes viſions. 


Non: ſeulement je la retrouvois, mais je re- 
trouyois pres d' elle & par elle un erat agrea- 
ble; car elle marquoit m' avoir trouve une 
occupation qu'elle eſperoit qui me convien- 
droit, & qui ne m'èloigneroit pas d'elle. Je 
m'epuiſois en conjectures pour deviner quelle 
pouvoit ètre cette occcupation, & il auroit 
fallu devinet en effet pour rencontrer juſte. 
Vavois ſuffiſamment d' argent pour faire com- 


modement_ la zoure, Mlle. du Chatelet vou- 
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loit que je priſſe un cheval; je n'y pus con- 
ſentir, & j eus raiſon : jaurois perdu le plaiſir 
du dernier voyage pedeftre que j'ai fait en 
ma vie; car je ne peux donner ce nom aux 
excurſions que je faiſois ſouvent à mon voi- 
ſinage, tandis que je demeurois 4 Motiers. 
C'eſt une choſe bien finguliere que mon 
imagination ne ſe monte jamais plus agrea- 
blement que quand mon erat eſt le moins 
agreable ; & qu*au contraire elle eſt moins 
riante lorſque rout rit autour de moi. Ma 
mauyaiſe tẽte ne peut S aſſujettit aux choſes. 
Elle ne ſauroit embellir , elle veut cr&er. Les 
objets reels sy peignent tout au plus tels 
qu'ils ſont ; elle ne ſait parer que les objets 
imaginaires. Si je veux peindre le printems il 
faut que je ſois en hiver; ſi je veux decrire 
un beau payſage , il faut que je ſais dans des 
murs, & Jai dit cent fois que fi jamais j*erois 
mis à la Baſtille, jy ferois le tableau de la 


liberté. Te ne voyois en partant de Lyon 


qu'un avenir agreable ; j ẽtois aufli content 
& javois tout lieu de Vere , que je Verois 
peu quand je partis de Paris. Cependant je 
neus point durant ce voyage ces reveries 
deèlicieuſes qui m'ayoicut ſuivi dans Pautre. 
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J*avois le cœur ſerein , mais c' toit tour. Je 
me rapprochois avec attendriſſement de Pex- 
cellente amie que j'allois revoir. Je goutois 
d'avance, mais ſaus ivreſſe le plaiſir de vivre 
auprès d' elle, je m'y Erois toujours attendu z 
c'ẽtoit comme s'il ne m'ẽëtoit rien arrive de 
nouveau. Je m*inquierois de ce que j'allois 
faire, comme fi cela elit ere fort inquiẽtant. 
Mes idees étoient paiſibles & douces, non 
celeſtes & raviſſantes. Les objets frappoient 
ma vue; je donnois de Pattention aux pay- 
ſages , je remarquois les arbres, les maiſons, 
les ruiſſeaux, je deliberois aux croiſtes des 
chemins, j'avois peur de me perdre & je ne 
me perdois point. En un mot je n'erois plus 
dans l' Empire, j'erois tantòt ont j'ẽtois, tan · 
tor ou j*allois, jamais plus loin, 

Je ſuis en racontant mes voyages comme 
J&tois en les faiſant : je ne ſaurois arriver. 
Le cœur me battoir de joie en approchant de 
ma chere Maman, & je ren allois pas plus 
vite. Paime 4 marcher 4 mon aiſe „& m'ar- 
reter quand il me plair. La vie ambulante eſt 
celle qu'il me faut. Faire route à pied par un 
beau tems dans un beau pays, ſans ere 
| prelle ,, & avoir pour terme de ma courſe un 
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objet agreable 3 voila de toutes les manieres 
de vivre celle qui eſt le plus de mon goũt. 
Au reſte on ſait d&ja ce que j'entends par un 
beau pays. Jamais pays de plaine, quelque 
beau qu'il füt, ne parut tel a mes yeux. Il me 
faut des torrens, des rochers, des ſapins, des 
bois noirs, dis monragnes , des chemins 


| raboteux 4 monter & à deſcendre , des pre- 


cipices a mes cores qui me faſſent bien peur. 
eus ce plaiſir , & je le goiirai dans tout ſon 
charme en approchant de Chambery. Non 
loin d'une montagne coupte qu'on appelle le 
Pas-de-I'Echelle , au-deſſous du grand che- 
min taille dans le roc, à l'endroit appelle 
Chailles, court & bouilloune dans des 
gouffres affreux une petite riviere qui paroir 


avoir mis a les creuſer des milliers de ſiecles. 


On a bordé le chemin d'un paraper pour 
prevenir les malheurs : cela faiſoit que je 
pouvois contempler au fond & gagner des 
vertiges tout à mon aiſe; car ce qu'il y a de 
plaiſant dans mon gout pour les lieux eſcar- 
pes, eſt qu'ils me font tourner la tete, & 
Jaime beaucoup ce tournoiement , pouryu 
que je ſois en ſurete. Bien appuye ſur le | 
parapet , j'avangois le nez, & je reſtois la 
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des heures entieres , entrevoyant de tems en 


tems cette Ecume & cette eau bleue dont 
j'entendois le mugiſſement à travers les cris 


des corbeaux & des oiſeaux de proie qui 


voloient de roche en roche, & de brouſſaille 
en brouſſaille à cent toiſes au- deſſous de moi. 
Dans les endroits out la pente Etoit aſſez unie, 
& la brouſſaille aſſez claire pour laiſſer paſſer 


des cailloux, j'en allois chercher au loin 


d'auſſi gros que je les pouvois porter, je les 
raſſemblois ſur le parapet en pile, puis les 
langant l'un après l'autre, je me deleRois a 
les voir rouler, bondir & voler en mille eclats 
avant que d'atteindre le fond du precipice. 
Plus pies de Chambery j'eus un ſpectacle 
ſemblable en ſens contraire. Le chemin paſſe 
au pied de la plus belle caſcade que je vis de 
mes jours. La montagne eſt tellement eſcar- 
pee que l'eau ſe derache net & tombe en 
arcade aflez loin pour qu'on puiſſe paſſer 
entre la caſcade & la roche, quelquefois ſans 
eètre mouille. Mais fi l'on ne prend bien ſes 


meſures on y eſt aiſement rrompe, comme 


je le fus: car à cauſe de l'extrème hauteur 
l'eau ſe diviſe & tombe en pouſſiete, & 


lorſquꝰ on approche un peu trop de ce nuagez 


Linas V.: a 


fans 8 Sd 'abord qu on ſe mouille , 
a Vinſtaur on eſt tout trempè. 

Parrive enfin, je la revois. Elle n'ttoir 
pas ſeule. M. UIntendant general &roir chez 
elle au moment que j'entrai. Sans me parler 
elle me prend par la main & me preſente a 
lui avec cette grace qui lui ouvroit tous les 
cœurs: Le voila, Monſi eur, ce pauvre jeune 


homme; daignez le proteger auſſi long-rems 


qu'il le merirera; je ne ſuis plus en peine de 
lui pour le reſte de fa vie. Puis m'adreſſant 


la parole: Mon enfant, me dit-elle, vous 


appartenez au Roi: remerciez M. n 
qui vous donne du pain. J'ouvrois de grands 
yeux ſans rien dire, ſans ſavoir trop qu'ima- 
giner: il s'en fallur peu que l ambition naiſ- 


ſante ne me tournar la tete, & que je ne fille 


deja le petit Intendant. Ma fortune ſe trouva 
moins brillante que ſur ce debut je ne Pavois 
imaginee 3 mais quant A preſent ctoit aſſez 
pour vivre, & pour moi c'ẽtoit beaucoup. 
Voici de quoi il s 'agiſſoit. | 
Le roi Victor Amedce jugeant par le ſort 
des guerres precedentes , & par la poſition de 
Pancien patrimoine de ſes peres qu'il lui 
Echaperoir quelque jour, ne cherchoir qu'a 
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| Fepuiſer. II y avoir peu danntes qu'ayant 
reſolu de mettre la Nobleſſe a la taille, i! 
avoit ordonne un cadaſtre general de tous le 
pays, afin que rendant Vimpoſition rtelle, 
on piit la repartir avec plus d'equite. Ce 
travail commence ſous le pere fur achevè 
ſous le fils. Deux ou trois cents hommes, 
tant arpenteurs qu'on appelloit gèometres, 
quꝰ'ẽcrivains qu'on appelloit ſecreraires , 
farent employes à cet ouvrage , & c*toit 
parmi ces derniers que Maman m'avoit fait 
inſcrire. Le poſte ſans etre fort lucratif dot: 
noir de quoi vivre au large dans ce pays -14, 
Le mal étoit que cet emploi n'etoit qu 
tems, mais il mettoit en ᷑tat de chercher & 
d'attendre, & toit par prẽvoyance qu'elle 
tächoit de m'obtenir de l' Intendant unt 
protection particuliere pour pouvoir paſſer 4 
quelque emploi plus ſolide 125 le tems de 
celui- ld ſeroit fini. | | 
_PFentrai en fonction peu de jours apres 
mon atriyce, Il n'y avoit à ce travail rien de 
difficile & je fus bientöt au fair. C'eſt ainſi 
qu'après quatre ou cinq ans de courſes, de 
folies „& de ſouffrances depuis ma ſortie de 
5 a e; 
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Geneve, je commengai pour la premiere 
fois de gagner mon pain avec honneur. 

Ces longs details de ma premiere jeuneſſe 
auront paru bien putriles, & j'en ſuis fach: 
quoique ne homme A certains &gards , j'ai 
tte long-rems enfant & je le ſuis encore 4 
beaucoup d' autres. Je nai pas promis d'offrir 
au public un grand perſonnage; Jai promis 
de me peindre tel que je ſuis, & pour me 
connoitre dans mon age avance, it faut 
m'ayoir bien connu dans ma jeuneſſe, 
Comme en general les objets font moins 
d'impreſſion ſur moi que leurs ſouvenirs, & 
que toutes mes idées ſont en images, les 
premiers traits qui ſe ſont graves dans ma 
tere y ſont demeures, & eeux qui $'y ſont 
empreints dans la ſuire ſe ſont plutor combi- 
nes avec eux qu'ils ne les ont effaces. Il y a 


une certaine ſucceſſion d' affections & d'idetes 


qui modifient celles qui les ſuivent & qu'il 
faut connoirre pour en bien juger. Je m' ap- 
plique a bien developper par - tout les pre- 
mieres cauſes pour faire ſentir Penchainement 
des effets. Je voudrois pouvoir en quelque 
fagon rendre mon ame tranſparente aux yeux 
du lecteur, & pour cela je cherche à la lui 
Tome Il. — 
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montrer ſous tous les points de vue, a I'& 
clairer par tous les jours, à faire en ſorte 
qu'il ne $'y paſſe pas un mouvement qu'il 
n'appergoive, afin qu'il puiſſe juger par lui- 
meme du principe qui les produit. 

Si je me chargeois du reſultar & que je lui 
diſe; tel eſt mon caractere, il pourroit 
croire, ſinon que je le trompe, au moins 
que je ine trompe. Mais en lui deraillant 
avec ſimplicitẽ tout ce qui m'eſt arrive , tout 
ce que j'ai ſenti, je ne puis Vinduire en er- 
reur a moins que je ne le veuille , encore 
meme en le voulant n'y parviendrois-je pas 
aiſement de cette fagon. C'eſt a lui d' aſſem- 
bler ces el&mens & de dẽterminer Vetre qu'ils 
compoſent; le rẽſultat doit etre ſon ouvrage, 
& vil ſe trompe alors, toute Perreur ſera de 
ſon fait. Or il ne ſuffit pas pour cette fin que 
mes recits ſoient fideles , il faut auſſi qu' ils 
ſoienr exacts. Ce n'eſt pas à moi de juger de 
importance des faits, je les dois tous dire, 
& lui laiſſer le ſoin de choiſir. C'eſt à quoi 
je me ſuis applique juſqu' ici de tout mon 
courage, & je ne me relacherai pas dans la 
ſuite, Mais les ſouvenirs de Page moyen ſont 
toujours moins vifs que ceux de la premiere 
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jeuneſſe. Pai commence Par tirer de ceux - cĩ 
je meilleur parti qu'il m'eroir bk. si les 
autres me reviennent avec la meme force, 
des lecteurs impatiens s'ennuyeront peut- 
etre, mais moi je ne ſerai pas mécontent de 
mon travail. Je n'ai qu'une choſe A craindre 
dans cette entrepriſe; ce n'eſt pas de trop dire 
ou de dire des menſonges; mais c'eſt de ne 
pas tout dire, & de taire des vyerites. 


Fin du quatrieme Livre. 
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| Cx fur, ce me ſemble, en 1732, que 
Parrivai'3 Chambery , comme je viens de 
le dire, & que je commencai d' tre employe 
au Cadaſtre pour le ſervice du Roi. J'avois 
vingt ans paſſés, pres de vingt- un. J'ctois 
aſſez forme pour mon age , du core de Veſ- 
prit; mais le jugement ne l'ẽtoit gueres, & 
j avois grand beſoin des mains dans leſquelles 
je tombai pour apprendre à me conduire. 
Car quelques anntes d'exptrience n'avoient 
pu me guerir radicalement de mes viſions 
romaneſques; & malgre tous les maux que 
javois ſoufferts, je conneiffois auſſi peu 
le monde & les hommes que {i je n' avois pas 
achete ces inſtructions. 
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Je logeai chez moi, ceſt-a-dire , chez 
Maman; mais je ne retrouvai pas ma cham- 
bre d'Annecy. Plus de jardin , plus de ruiſ- 
ſeau , plus de payſage. La maiſon queelle 
occupoit eroit la plus ſombre & la plus triſte 
de la ville. Un mur pour vue, un cul-de- 
ſac pour rue, peu d'air, peu de jour, peu 
d'eſpace, des grillons, des rats, des plan- 
ches pourries; tout cela ne faiſoir pas une 
plaiſante habit ation. Mais j'etois chez elle, 
aupres d' elle, ſans ceſſe a mon bureau ou 
dans ſa chambre, je m'appercevois peu de 
la laideur de la mienne, je n'avois pas le 
tems d'y rever. Il paroitra bizarre qu'elle ſe 
fur fixẽe a Chambery , tout expres pour habi- 
ter cette vilaine maiſon : cela meme fut un 
trait d'habilete de ſa part que je ne dois pas 
taire. Elle alloit a Turin avec repugnance , 
ſentant bien qu'apres des revolutions toutes 
recentes & dans Pagitation ou l'on etoit en- 
core à la Cour, ce n*ttoir pas le moment 
de s'y preſenter. Cependant ſes affaires deman- 
doient qu'elle s'y montrar ; elle craignoit 
d'erre oublice ou deſſervie. Elie ſavoit ſur- 
tout que le Comte de * * * Intendant-Gene- 
ral des Finances, ne la favoriſoit pas, II 
| I ij 
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avoir 4 Chambery une maiſon vieille , mal 
| barie , & dans une ſi vilaine poſition , qu'elle 
reſtoit toujours vuide; elle la loua & 5 
Erablir. Cela lui reuflit mieux qu'un voyage; 
ſa penſion ne fut point ſupprimee , & depuis 
lors le Comte de ** * fut toujours de ſes 
J'y trouvai ſon mẽnage à- peu- près monte 
comme auparavant, & le fidele Claude net 
toujours avec elle, C'etoit, comme je crois 
Pavoir dit, un payſan de Moutru, qui dans 
ſon enfance herboriſoit dans le Jura pour 
faire du the de Suiſſe, & qu'elle avoit pris 
à ſon ſervice à cauſe de ſes drogues, trou- 
vant commode d'avoir un herboriſte dans 
ſon laquais. I! ſe paſſionna ſi bien pour 
Perude des plantes, & elle favoriſa fi bien 
ſon gour, qu'il devint un vrai botaniſte, 
& que, vil ne fur mort jeune, il ſe ſeroit 
fait un nom dans cette ſcience, comme il 
en mẽritoĩt un parmi les honnètes gens. 
Comme il Eroir ſerieux , meme grave, & que 
jerois plus jeune que lui, il devint pour moi 
une eſpece de gouverneur qui me ſauva beau; 
coup de folies ; car il m' en impoſoit, & je 
m oſois m' oublier devant lui. Il en impoſoit 


Ervin Fo mM 
meme a ſa maĩtreſſe qui connoiſſoit ſon grand 
ſens, ſa droiture, ſon inviolable attachement 


pour elle, & qui le lui rendoit bien. Claude 
Anet eroir ſans contredit un homme rare, 


& le ſeul meme de ſon eſpece que j'aie jamais 
vu. Lent, poſe, reflechi , circonſpect dans 


ſa conduite , froid dans ſes manieres , laco- 
nique & ſentencieux dans ſes propos, il Etoir 
dans ſes paſſions d'une impètuoſitẽ qu'il ne 
laiſſoit jamais paroitre , mais qui le deyoroir 
en dedans, & qui ne lui a fait faire en ſa 
vie qu'une ſottiſe , mais terrible; Ceſt de 
s' tre empoiſonne., Cette ſcene tragique ſe 
paſla peu apres mon arrivee, & il la falloit 
pour m'apprendre Vintimite de ce gargon 
avec ſa maltreſſe; car ſi elle ne me Veit dit 
elle - meme, jamais je ne m'en ſerois doute. 
Aſſurẽment fi Pattachement , le zele & la 
fidélité peuvent meriter une pareille recom- | 
penſe, elle lui ẽtoit bien due; & ce qui prou- 
ve qu'il en toit digne, il n' en abuſa jamais. 
Ils avoient rarement des querelles, & elles 
finiffoient toujours bien. Il en vint pourtant 
une qui finit mal : (a maitrefle lui dit dans 
la colere un mot outrageant qu'il ne pur dige- 
rer. Il ne conſulta que ſon deſeſpoir , & trou- 
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vant ſous ſa main une phiole de laudanum, 
il l'avala, puis fut ſe coucher tranquillement, 
comptant ne fe réveiller jamais. Heureuſe- 
ment Madame de Varens inquiete , agitce 
elle-meme, errant dans ſa maiſon , trouva 
la phiole vuide, & devina le reſte. En volant 
a ſon ſecours, elle pouſſa des cris qui m' atti- 
rerent; elle m'avoua tout, implora mon 
aſſiſtance, & parvint avec beaucoup de peine 
a lui faire vomir l'opium. Temoin de cette 
ſcene Padmirai ma betiſe de n' avoir jamais 
eu le moindre ſoupgon des liaiſons qu elle 
m'apprenoit. Mais Claude Anet étoit fi diſ- 
cret, que de plus clairvoyans auroient pu s'y 
meprendre. Le raccommodement fur tel, 
que j'en fus vivement touche moi-meme 3 
& depuis ce tems, ajoutant pour lui le reſ- 
pect a VPeſtime, je devins en quelque fagon 
ſon Eleye, & ne m'en trouvai pas plus 
mal. | | 

Je n''appris pourtant pas ſans peine que 
quelqu'un pouvoit vivre avec elle dans une 
plus grande intimire que moi. Je n'avoĩs pas 
ſonge meme à deſirer pour moi cette place; 
mais il nvetoir dur de la voir remplir par 
un autre; cela eroit fort naturel, Cependant 
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au lieu de prendre en averſion celui qui me 
Pavoit ſoufflce , je ſentis reellement $'tren- 
dre à lui Pattachement que JPavois pour elle. 
Te deſirois ſur route choſe qu'elle fiir heu- 
reuſe ; & puiſqu'elle avoit beſoin de lui pour 
Petre, j'ẽtois content qu'il füt heureux auſſi. 
De ſon core, il entroit parfaitement dans 
les vues de ſa maitreſſe , & prit en ſincere 
amirie Pami qu'elle geroit choiſie. Sans affec- 
ter avec moi Pautorite que ſon poſte le met- 
toit en droit de prendre , il prit naturellement 
celle que ſon jugement lui donnoit ſur le 


mien. Je n'oſois rien faire qu'il parit deſap- 


prouver, & il ne dẽſapprouvoit que ce qui 
toit mal. Nous vivions ainſi dans une union 
qui nous rendoit tous heureux, & que la 
mort ſeule a pu dẽtruire. Une des preuves de 
excellence du caractere de cette aimable 
femme, eſt que tous ceux qui Paimoient 
Saimoient entr'eux. La jalouſie, la rivalitt 
meme cedoir au ſentiment dominant qu'elle 
inſpiroir , & je n'ai vu jamais aucun de ceux 
qui Ventouroient , ſe vouloir du mal Puna 
l'autre. Que ceux qui me liſent ſuſpendent 
un moment leur lecture a cet loge; & Yils 
trouvent en y penſant quelqu autre femme 
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dont ils puiſſent dire la m&me choſe, qu'ils 
s' attachent A elle pour le repos de leur vie. 
lcei commence , depuis mon artivee, a 
Chambery juſqu'à mon depart pour Paris en 
1741, un intervalle de huit ou neuf ans, 
durant lequel jaurai peu d*&venemens à dire, 
parce que ma vie a ẽt auſſi imple que douce; 
& cette uniformitre Eroit preciſement ce dont 
javois le plus grand beſoin pour achever de 
former mon caractere, que des troubles con- 
tinuels empechoient de ſe fixer. C'eſt durant 
ce precieux interyalle que mon Education 
melte & ſans ſuite ay ant pris de la conſiſ- 
tance, m'a fait ce que je nai plus ceſſẽ d'etre 
à travers les orages qui m'attendoient. Ce 
progres fut inſenſible & lent, charge de peu ä 
d'evenemens memorables; mais il mèrite | 
cependant d'erre ſuivi & developpe. 

Au commencement je n'etois gueres occu- 
pe que de mon travail; la gene du bureau 
ne me laiſſoit pas ſonger à autre choſe. Le 
peu de tems que j'avois de libre ſe paſſoit 
aupres de la bonne Maman, & n'ayant pas 
meme celui de lire, la fantaiſie ne m'en 
prenoit pas. Mais quand ma beſogne, deve- g 
nue une eſpece de routine, occupa moins | 
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mon eſprit, il reprit ſes inquiẽtudes, la lec- 
ture me redevint nẽceſſaire; & comme ſi ce 
gour ſe füt toujours irrire par la difficulté 
de m'y livrer, il ſeroit redevenu paſſion 
comme chez mon maitre, fi d'autres gours 
venus à la traverſe n hater fait diverſion a 
celui- la. 2 | 

Quoiqu'ii ne fallùt pas 2 nos operations 


une arithmẽtique bien tranſcendante, il en 


falloit afſez pour m' embarraſſer quelquefois. 
Pour vaincre cette difficulte, Pachetai des 
livres d arithmẽtique, & je Pappris bien; 
car je l'appris ſeul. L'arithmetique pratique 
'etend plus loin qu'on ne peuſe, quand on 
y veut mettre Pexacte preciſion. Il y a des 
operations d'une longueur extreme, au milieu 


deſquelles j'ai vu quelquefois de bons geo- 
metres s ẽgarer. La réflexion jointe a Vuſage 


donne des idées nettes, & alors on trouve 
des m&thodes abrẽgtes dont invention flatte 
bamour- propre, dont la juſteſſe ſatisfait Veſ- 
prit, & qui font faire avec plaiſir un travail 
ingrat par lui- meme. Je m'y enfongai fi bien, 
qu'il n'y avoir point de queſtion ſoluble par 
les ſeuls chiffres qui m*embarraſſar, & main- 


tenant que tout ce que j'ai ſu s efface jour- 


- 
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nellement de ma m&moire , cet acquis y de · 
meure encore en partie, au bout de trente 
ans d' interruption. Il y a quelques jours que 
dans un voyage que j'ai fait à Davenport chez 
mon hore, aſſiſtant à la legon d'arithme- 
tique de ſes enfans, j'ai fait ſans faute avec 
un plaiſir incroyable une operation des plus 
compolees. Il me ſembloit en poſant mes 
chiffres , que j'rois encore a Chambery dans 
mes heureux prong C'eroir reveuir de loin ſur 
mes pas. - 4" 

Le lavis des mappes de nos gfomerres 
m' avoit auſſi rendu le goùt du deſſein. 
J'achetai des couleurs & je me mis à faire 
des fleurs & des payſages. C'eſt dommage que 
je me ſois trouvẽ peu de talent pour cet art; 
Yinclination y etoir toute entiere. Au milieu 
de mes crayons & de mes pinceaux, jaurois 
paſle des mois entiers ſans ſortir. Cette occu- 
' pation devenant pour moi trop attachante, 
on &toit oblige de m'en arracher. Il en eſt 
ainſi de tous les gours auxquels je commence 
a me livrer, ils augmentent, deviennent 
paſſion , & bienror je ne vois plus rien au 
monde que Pamuſement dont je ſuis OCcupe. 
L'age ne m'a pas gueri de ce défaut; il ne. la 


„ 


Ai 
pas diminue meme , & maintenant que j'ecris 
ceci, me voila comme un vieux radoteur , 
engoue dun autre Etude inutile ot je n'en- 
tends rien, & que ceux mème qui sy ſont 
livres dans leur jeuneſſe ſont forces d'aban- 
donner 4 Vage out je la veux commencer. 
 C'troit alors qu'elle eùt été a fa place. 
L'occaſion Etoit belle, & j'eus quelque 
tentation d'en profiter. Le contentement que 
je voyois dans les yeux d' Anet revenant 
charge de plantes nouvelles, me mit deux ou 
trois fois ſur le point d'aller herboriſer avec 
lui. Je ſuis preſque aſſurẽ que fi j'y avois ẽte 
une ſeule fois cela m' auroit gagnẽ, & je ſerois 
peut - ètre aujourd'hui un grand botaniſte: 
car je ne connois point d' ètude au monde 
qui s' aſſocie mieux avec mes goùts naturels 
que celle des plantes; & la vie que je mene 
depuis dix ans a la campagne weſt gueres 
qu'une herboriſation continuelle, à la verite 
fans objet & ſans progrès; mais n' ayant alors 
aucune idee de la botanique , je Pavois priſe 
en une ſorte de mepris & mème de degour 3 
je ne la regardois que comme une erude 
d'apothicaire. Maman qui Vaimoir , n*en 
faiſoit pas elle mEme un autre uſage 3 elle ne 
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cherchoir que les plantes uſuelles pour les 
appliquer à ſes drogues. Ainſi la botanique, 
la chymie & Vanatomie , confondues dans 
mon eſprit ſous le nom de médecine, ne 
ſervoient qu'a. me fournir des ſarcaſmes 
plaiſans toute la journte, & a m'attirer des 
ſoulflets de tems en tems. D' ailleurs un goiit 


_ different & trop contraire à celui- là croiſſoit 


par degres, & bientôt abſorba tous les autres. 
Je parle de la muſique. Il faut aſſurement 
que je ſois ne pour cet art, puiſque j'ai 
commence de Paimer des mon enfance , & 
qu'il eſt le ſeul que Jaie aime conſtamment 
dans tous les tems. Ce qu'il y a d'eronnant, 
eſt qu'un art pour lequel jerois ne, m'ait 
neanmoins tant colite de peine 4 apprendre : 
& avec des ſucces fi lents, qu'après une 
pratique de toute ma vie, jamais je n'ai pu 
parvenir à chanter ſurement tout à livre 
ouvert. Ce qui me rendoit ſur - rout alors 
cette Etude agreable , Etoit que je la pouvois 
faire avec Maman. Ayant des goũts d'ailleurs 
fort differens, la muſique ẽtoit pour nous un 
point de reunion dont jᷣ'aimois a faire uſage. 


Elle ne sy refuſoit pas; j'erois alors à- peu- 


Pres auſſi avancé qu'elle; en deux ou trois 
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fols nous dzchiffrions un alt. Quelquefois la 
voyant empreſſte autour d'un fourneau, je 
lui diſois: Maman, voici un duo charmant 
qui m'a bien l'air de faire ſentir Vempyreume 
a vos drogues. Ah! par ma foi, me diſoit- 
elle, fi tu me les fais brüler, je te les ferai 
manger. Tout en diſputant je Pentrainois a 
ſon clavecin : on 8 oublioit; Pextrait de 
geniévre ou d'abſynthe étoit calciné, elle 
m'en barbouilloit le viſage, & tout cela 
ctoir delicieux. 

On voit qu' avec peu de tems de reſte, j a- 
vois beaucoup de choſes a quoi Temple 
Il me vint pourtant encore un amuſement de 
plus, qui fir bien valoir tous les autres. 

Nous occupions un cachot fi erouffe, 
qu'on avoit beſoin quelquefois d' aller pren- 
dre Vair ſur la terre. Anet engagea Maman & 
louer dans un fauxbourg un jardin pour y 
mettre des plantes. A ce jardin ętoit jointe 
une guinguette aſſez jolie qu'on meubla ſui- 
vant Pordonnance. On y mit um lit; nous 
allions ſouvent y diner, & j'y couchois quel- 
quefois. Inſenſiblement je m'engouai de 
cette petite retraite, j'y mis quelques livres, 
beaucoup d'eſtampes; je paſſois une partie de 

: I 11 
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mon tems a Vorner & à y preparer a Maman 
quelque ſurpriſe agrẽable lorſqu' elle y venoit 
promener. Je la quittois pour venir m'occu- 
per d' elle, pour y penſer avec plus de plai- 
ſir; autre caprice que je n'excuſe ni n'ex- 
plique , mais que j'avoue, parce que la 
choſe etoir ainſi. Je me ſouviens qu'une fois 
Madame de Luxembourg me parloit en rail- 
lant d'un homme qui quittoit ſa maitreſſe 
pour lui Ecrire. Je lui dis que j'aurois bien 
ete cet homme- ld, & j'aurois pu ajouter que 
je Pavois été quelquefois. Je nai pourtant 
jamais ſenti pres de Maman ce beſoin de 
m'eloigner d' elle pour Paimer davantage; 
car tete- - tẽte avec elle j ètois auſſi parfaite- 
ment à mon aiſe que fi Jeuſle ee ſeul, & 
cela ne m'eſt jamais arrive pres de perſonne 
autre, ni homme ni femme, quelque atta- 
chement que aie eu pour eux. Mais elle ᷑toit 
fi ſouvent entoure, & de gens qui me con- 
venoient fi peu, que le dépit & Vennui me 
chaſſoient dans mon aſyle, od je l'avois 
comme je la voulois, ſans crainte que les 
importuns vinſſent nous y ſuiyre. 

Tandis qu'ainſi partage entre le travail, 
le plaiſir & LinleuGiou , je viyois dans % 
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plus doux repos, l'Europe n'&oit pas fi tran- 
quille que moi. La France & P'Empereur ve- 
noient de s' entre · declarer la guerre: le Roi 
de Sardaigne ètoit entre dans la querelle, & 
Parmee FErangoiſe filoit en Piemont pour en- 
trer dans le Milanès. Il en paſſa une colonne 
par Chamberi , & entraurres le rẽgiment de 
Champagne dont etoit Colonel M. le Duc 
de la Trimonille , auquel je fus preſents, qui 
me promit beaucoup de choſes , & qui ſure- 
ment n'a jamais repenſe à moi. Notre petit 
jardin ẽtoit preciſement au haut du fauxbourg 
par lequel entroient les troupes , de forte 
que je me raſſaſiois du plaiſir d'aller les voir 
paſſer , & je me paſſionnois pour le ſucces 
de cette guerre, comme vil m'eũt beaucoup 
intẽreſſẽ. Juſques-14 je ne m' ẽtois pas encore 
aviſe de ſonger aux affaires publiques, & je 
me mis à lire les gazettes pour la premiere 
fois, mais avec une telle partialité pour la 
France que le cœur me battoit de joie à ſes 
moindres avantages , & que ſes revers m'af- 
fligeoient comme &'ils fuſſent rombes ſur 
moi. Si cette folie n'eũt ee que paſſagere , 
je ne daignerois pas en parler; mais elle geſt. 

tellement entacinte dans mon cœur ſans au · 
111) 
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cune raiſon , que lorſque j'ai fait dans la 
ſuite 4 Paris Vanti-deſpote & le fier republi- 
cain , je ſentois en depir de moi- meme une 


prẽdilection ſecrete ſpour cette meme nation 


que je trouvois ſervile , & pour ce gouver- 
nement que j affectois de fronder. Ce qu'il 
y avoir de plaiſant toit qu' ayant hente d'un 
penchant fi contraire à mes maximes , je 
n'ofois Pavouer a perſonne, & je raillois les 
Francois de leurs defaites, tandis que le cœur 
nven ſaignoit plus qu'a eux. Ne ſuis ſurement 
le ſeul qui vivant chez une nation qui le trai- 
toit bien & qu'il adoroit , ſe ſoit fait chez 
elle un faux air de la d&daigner. Enfin ce pen- 
chant $Seſt trouve {i defintereſie de ma part, 


ſi fort, fi conſtant, fi invincible, que meme 


depuis ma ſortie du royaume, depuis que le 
Gouvernement, les Magiſtrats , les Auteurs, 
sy ſont a Venvi dechaines contre moi, de- 
puis qu'il eſt devenu du bon air de m' acca- 


bler d'injuſtices d' outrages, je n'ai pu me 


guerir de ma fol, Je les aime en depit ds 
moi quoiqu'ils i The Maltraitent. | 
Vai cherche long- tems la cauſe de cette 


pattialité » & je n' ai pu la trouver que dans 
Toccaſion qui la yitnaiire, Un goũt croiſſant 
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pout la littzrature , m' attachoit aux livres 


Frangois, aux Auteurs de ces livres, & au 


pays de ces Auteurs. Au moment meme que 


dẽfiloit ſous mes yeux Varmte Frangoiſe , je. 


liſois les grands Capitaines de Brantome. Ja- 
vois la tete pleine des Cliſſon, des Bayard , 
des Lautrec, des Coligny, des Montmorency, 
des. la Trimouille , & je m'affectionnois A. 
leurs deſcendans comme aux heritiers de leur 


merite & de leur courage. A chaque regiment, 


qui paſſoit je croyois revoir ces fameuſes 
bandes noires qui jadis avoient tant fait d'ex- 
ploits en Piement. Enfin j appliquois a ce que 
je voyois les idees que je puiſois dans les li- 
vres; mes lectures continues & toujours 
tirces de la m&me nation nourrifloient mon. 
affection pour elle, & m'en firent enfin une 
paſſion aveuglẽ que rien n'a pu ſurmonter. 


J'ai eu dans la ſuite occalion de remarquer 


dans mes voyages que cette impreſſion ne 
m' toit pas particuliere , & qu agiſſant plus 
ou moins dans tous les pays ſur la partie de 
la nation qui aimoit la lecture & qui culti- 
voit les lettres, elle balangoir la haipe gene= 
rale qu' inſpire Pair avantageux des Francois, 


Les romans plus que les hommes leur atias 
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chent les femmes de tous les pays, leurs 


chef · d' œuvres dramatiques affectionnent la 


jeuneſſe à leurs theatres. La cElebrite de celui 
de Paris y attire des foules d'errangers qui en 
reviennent enthouſtaſtes. Enfin l'excellent 


goüͤt de leur littérature leur ſoumet tous les 


eſprits qui en ont, & dans la guerre ſi mal- 
heureuſe dont ils ſortent, j'ai vu leurs Au- 


teurs & leurs Philoſophes ſoutenir la gloire 


du nom Francois ternie par leurs Guerriers. 

J*erois donc Francois ardent, & cela me 
rendit nouvelliſte. J'allois avec la foule des 
gobes · mouches attendre ſur la place Parrivce 
des couriers, & plus bete que Pane de la fa- 
ble, je m'inquierois beaucoup pour ſavoir de 
quel maitre j*aurois Phonneur de porter le 
bat: car on pretendoir alors que nous appar- 
riendrions a la France, & Ton faiſoit de la 
Savoye un echange pour le Milanes. Il faut 
pourtant convenir que j'avois quelques ſujets 
de crainte; car ſi cette guerre eũt mal tournẽ 
pour les Allies , la penfton de Maman couroit 
un grand riſque. Mais ; ẽtois plein de con- 
fiance dans mes bons amis, & pour le coup, 
malgre la ſurpriſe de M. de Broglie, cette 
confiance ne fut pas trompte , graces au oi 
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de Sardaigne à qui je n'avois pas penſé. 
Tandis qu'on ſe battoit en Italie, on chan- 
toit en France. Les Opera de Rameau com- 


mencoient à faire du bruit & releverent ſes 


ouvrages theoriques que leur obſcuritè laiſſoĩt 
a la portée de peu de gens. Par hafard, Pen- 
rendis parler de ſon traité de Pharmonie , & 


je n' eus point de repos que je n' euſſe acquis 


ce livre. Par un autre haſard, je tombai ma- 
lade. La maladie étoit inflammatoire; elle 
fut vive & courte; mais ma convaleſcence 
fut longue, & je ne fus d'un mois en erat de 
ſortir. Durant ce tems j'bauchai, je deyorai 
mon traité de l' harmonie; mais il ętoit ft 
long, ſi diffus, fi mal arrange , que je ſentis 
qu'il me falloit un tems conſiderable pour 
Lerudier & le debrouiller. Je ſuſpendois mon 


application & je recrẽ is mes yeux avec de 
la muſique. Les cantates de Bernier ſur leſ- 


quelles je m*exergois ne me ſortoient pas de 
Peſprit, Pen appris par eur quatre ou cinq, 
entr' autres celle des amours dormans , que je 
n' ai pas revue depuis ce tems -1a , & que je 
ſais encore preſque toute entiere, de meme 
que Þ amour pique par une abeille , très-· jolie 
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cantate de Clerambault, que j*appris à- peu- 
pres dans le mEme tems. 

Pour m'achever il arriva de la Valdoſte un 
jeune organiſte appelle VabbE Palais, bon 
mulicien , bon homme, & qui accompag- 
noit tres - bien du clavecin. Je fais connoiſ- 
ſance avec lui; nous yoila inſeparables. II 
᷑toit Eleve d'un moine Italien, grand orga- 
niſte. Il me parloit de ſes principes ; je les 
comparois avec ceux de mon Rameau , je 
rempliſſois ma tete d'accompagnemens, d'ac- 
cords, d' harmonie. Il falloit ſe former l'o- 
reille à tout cela: je propoſai 4 Maman un 
petit concert tous les mois; elle y conſentit. 
Me voila ſi plein de ce concert, que ni jour 
ni nuit je ne m'occupois d' autre choſe, & 
reellement cela m' occupoit, & beaucoup, 
pour raſſembler la muſique, les concertans, 
les inſtrumens 5 tirer les parties, &c. Maman 
chantoit, le Pere Caton dont Fai déja parle 
&c dont j'ai à parler encore , chantoit auſſi; 
un maitre à danſer appelle Roche & ſon fils 
| Jouoient du violon; Canayas muſicien Pie- 
montois qui travailloit au cadaſtre & qui 
depuis S eſt maric à Paris, jouoit du vie 
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loncelle; Vabbe Palais accompagnoit du 


clavecin; javois Phonneur de conduire la 


muſique, ſans oublier le biton du biicheron. 
On peut juger combien tout cela ëtoit beau! 
Pas tout- A- fait comme chez M. de Treyto- 
rens, mais il ne Sen falloit gueres. 

Le petit concert de Madame de Warens 
nouvelle convertie , & vivant, diſoit - on, 
des charités du Roi, faiſoit murmurer la ſe- 


quelle devote, mais c' toit un amuſement 


agreable pour pluſieurs honnẽtes gens. On ne 
devineroit pas qui je mets a leur tete en cette 
occaſion? un moine; mais un moine homme 
de merite , & meme aimable, dont les in- 
fortunes m' ont dans la ſuite bien vivement 
affect „& dont la memoire , lice 4 celle de 
mes beaux jours, m'eſt encore chere. Il s'agit 
du P. Caton , cordelier , qui conjointement 
avec le comte d' Ortan avoit fait ſaiſir a Lyon 
la muſique du pauvre petit - Chat; ce qui 
n'eſt pas le plus beau trait de ſa vie. Il eroir 
Bachelier de Sorbonne : il avoit yecu long- 
tems 4 Paris dans le plus grand monde & 
tres - faufilẽ ſur - tout chez le marquis d' An- 


tremont, alors Ambaſſadeur de Sardaigne. 


C'ẽtoit un grand homme bien fait, le viſage 
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plein, les yeux à fleur de tète, des cheveur 
noirs 4 faiſoient ſans affectation le crochet 
à cots du front, Vair A la fois noble, ou- 
vert, modeſte, ſe preſentant hinblewedr & 
bien; n'ayant ni le maintien caffard ou ef- 
frontẽ des 'moines , ni P'abord cavalier d'un 
homme à la mode, quoiqu'il le füt, mais 
Paſſurance d'un honnète homme qui ſans 
rougir de fa robe Shonore lui - meme & ſe 
ſent toujours à a place parmi les honneres 
gens. Quoique le P. Caton n'eũt pas beau- 
coup d*erude pour un Docteur, il en avoit 
beaucoup pour un homme du monde, 
n' tant point preſſe de montrer ſon acquis il 
le plagoir fi à propos qu'il en paroſſoit davan- 
tage. Ayant beaucoup vecu dans la ſocice | 
il s'ẽtoit plus attaché aux talens agreables 
qu'a un ſolide ſavoir. Il avoit de P'eſprit, 
faiſoit des vers, parloit bien, chantoit mieux, 
avoir la voix belle, touchoit Vorgue & le 
clavecin. Il n'en falloir pas tant pour ètre re- 
cherche, auſſi l'toit - il; mais cela lui fit 
fi peu negliger les ſoins de ſon état, qu'il 
parvint , malgre des concurrens tres· jaloux 
a etre élu Deéfiniteur de ſa province, ou 

. | comme 
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jx tomme on dit, un des grands colliers de 
et Ordre. | 
1 Ce P. Caton fit connoiſſance avec Maman 
& chez le Marquis d' Aneremont. Il entendit par- 
f ler de nos concerts, il en voulut ere, il en 
m fut, & les rendit brillans. Nous fumes bien- 
is tor lies par notre goũt commun pour la mu- 
” ſique, qui chez Pun & chez l'autre eroit une 
ſe paſſion tres-vive , avec cette difference qu'il 
os toit vraiment muſicien, & que je n'ctois 
* qu'un barbouillon. Nous allions avec Cana- | 
it vas & VAbbe Palais faire de la muſique dans 
2 {a chambre, & quelquefois a ſon orgue les 
il jours de feres. Nous dinions ſouvent a ſon 
1- petit couvert; car ce qu'il avoit encore d'e- 
te tonnant pour un Moine, eſt qu'il Etoir gene- 
es reux, magnifique, & ſenſuel ſans groſlierets, 
5 Les jours de nos concerts il ſoupoit chez 
c, Maman. Ces ſoupers eroient très- gais , très- 
le agreables; on y diſoit le mot & la choſe 
1 on y chantoit des duo: j'e«ois a mon aiſe, 
it j'avois de l'eſprit, des ſaillies, le P. Caron 
il ẽtoit charmant, Maman étoit adorable, 
* PAbbe Palais avec fa voix de bœuf etoir le 
u plaſtron. Momens fi doux de la folarre jeu- 


5 neſſe, qu'il y a de tems que vous eres partis! 
Tome | K 
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Comme je n'aurai plus à parler de ce pau- 
vre P. Caron, que j'acheve ici en deux mots 
ſa triſte hiſtoire. Les autres Moines, jaloux 
ou plutor furieux de lui voir un merite, une 
Elegance de mœurs qui n' avoit rien de la cra- 
pule monaſtique, le prirent en haine, parce 
qu'il nꝰẽtoit pas auſſi haiſſable qu'eux. Les 
chefs ſe liguerent contre lui, & ameuterent 
les moinillons envieux de ſa place, & qui 
n'oſoient auparavant le regarder. On lui fit 
mille affronts, on le deſtitua, on lui õta fa 


chambre qu'il avoit meublee avec goũt quoi- 


quꝰ avec ſimplicize, on le relegua je ne ſais 
ou; enfin ces miſerables Paccablerent. de 
tant d'outrages, que ſon ame honnece fiere 
avec juſtice n'y put reſiſter; & après avoir 
fait les delices des ſociëtés les plus aimables, 
il mourut de douleur ſur un vil grabat, dans 
quelque fond de cellule ou de cachot, re- 
grette , pleure de tous les honneres gens dont 
il fur connu, & qui ne lui ont trouve d'aurre 
defaur que d' etre moine. 

Avec ce petit train de vie je fis fi bien en 
très- peu de tems, qu'abſorbe tout entier par 
la muſique, je me trouvai hors d'éëtat de 
penſer. a autre choſe, Je n'allois plus a mon 
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bureau qu'à contre-cœur, la gene & Paſli- 


quite au travail m'en firent un ſupplice inſupß- 


portable, & j'en vins enfin a vouloir quitter 
mon emploi pour me livrer totalement à la 


muſique. On peut croire que cette folie ne 


paſſa pas ſans oppoſition. Quitter un poſte 
honnere & d'un revenu fixe pour courir apres 
des Ecoliers incertains, Eroit un parti trop 
peu ſenſe pour plaire a Maman. Meme en 
{uppoſant mes progres futurs auſſi grands 


que je me les figurois; c'etoit borner hien 


modeſtement mon ambition que de me ré- 
duire pour la vie a Petat de muſicien. Elle 
qui ne formoit que des projets magniſiques 
& qui ne me prenoit plus tout a- fait au mot 
de M. d' Aubonne, me voyoit avec peine 
occupe ſerieuſement d'un talent qu'elle trou- 
voit ſi frivole, & me rëpẽtoit ſouvent ce pro- 
verbe de Province, un peu moins juſte à 


paris, que qui bien chante & bien danſe, fait 


un merier qui peu avance. Elle me voyoit 
d'un autre core entraine par un gour irrèſiſ- 
tible; ma paſſion de muſique devenoit une 
fureur , & il eroita craindre que mon travail 
ſe ſentant de mes diſttactions, ne m'attirãt 
un conge qu'il valoit beaucoup mieux prendre 
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de moi-meme. Te lui repreſentois encore que 
cet emploi n'avoit pas long-tems a durer , 
qu'il me falloit un talent pour vivre, & qu'il 
Eroir plus sur d' achever d'acquèrir par la pra- 
tique celui auquel mon goùt me portoit & 
qu'elle m'avoit choifi , que de me mettre a la 


merci des protections, ou de faire de nou- 


veaux eſſais qui pouvoient mal reuſſir , & me 
laiſſer, apres avoir paſſe Vage d'apprendre, 
fans reſſource pour gagner mon pain. Eufin 
yextorquai ſon confentement plus a force 
d'importunires & de careſſes, que de rai- 
ſons dont elle ſe contentar, Aufli-ror je cou- 
rus remercier fitrement M. Coccelli, Direc- 
teur - General du Cadaſtre, comme ſi Payois 
fait l'acte le plus heroique, & je quittai vo- 
lontairement mon emploi ſans ſujet, ſans 


raiſon , ſans pretexte , avec autant & plus 


de joic que je n'en avois cu à le . il 
n'y avoit pas deux ans. 
Cette démarche, toute folle an Yelle e ctoit , 
m'attira dans le pays une ſorte de confidera- 
tion qui .me fur utile. Les uns me ſuppoſerent 
des reſſources que je n'avois pas; d'autres 
me voyant livre tout-a-fait a la muſique, 
jugerent de mon talent par mon ſacrifice, & 
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erurent qu*avec tant de paſſion pour cet art, 
je devois le poſleder ſupèrieurement. Dang 
le royaume des aveugles les borgnes ſont rois; 
je paſſai 1a pour un bon maitre, parce qu'il 


n'y en avoit que de mauvais. Ne manquant | 


pas, au reſte, d'un certain goüt de chant, 


fayoriſe d'ailleurs par mon age & par ma 


figure, j'eus bientor plus d' colieres qu'il ne 
m'en falloit pour remplacer ma paie de ſe- 
cretaire. | | 

Il eſt certain que pour Pagrement de la vie 
on ne pouvoit paſſer plus rapidement d'une 
extremite à Pautre. Au Cadaſtre , occupe huit 
heures par jour du plus mauſlade travail , 
avec des gens encore plus mauſſades, enfer- 
me dans un triſte bureau empuanti de l'ha- 
leine & de la ſueur de tous ces manans , la 
plupart fort mal peignes & fort mal-propres , 


je me ſentois quelquetfois accable juſqu'aw 


vertige par attention, Podeur , la gene & 
Pennui. Au lieu de cela me yoila tout-a-coup 
jette parmi le beau monde, admis , recher- 
che dans les meilleures maiſons; par- tour un 
accueil gracieux , careſſant, un air de fere : 
d'aimables Demoiſelles bien partes m'at- 
xendent , me regoivent avec empreſſement 3 
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je ne vois que des objets charmans, je ne 
ſens que la roſe & la fleur d' orange; on 
chante, on cauſe , on rit, on s'amuſe; je 
ne ſors de-la que pour aller ailleurs en faire 
autant: on conviendra qu'a egalite dans les 
avantages, il n'y avoit pas à balancer dans 
le choix. Auſſi me trouvai-je ſi bien du mien, 
qu'il ne m'eſt arrivẽ jamais de m'en repen- 
tir, & je ne m'en repens pas meme en ce 
moment, out je peſe au poids de la raiſon les 
actions de ma vie, & ou je ſuis delivre des 
motifs peu ſenſes qui m'ont entraine. 

Voila preſque unique fois qu'en n'ẽcou- 
tant que mes penchans , je n'ai pas vu trom- 
per mon attente. L'accueil aiſe, Veſprit liant, 
 Phumeur facile des habitans du pays me ren- 
dit le commerce du monde aimable, & le 
golit que j'y pris alors m'a bien prouvè que 
ſi je n' aime pas à vivre parmi les hommes, 
c'eſt moins ma faute que la leur. 

C'eſt dommage que les Savoyards ne 
ſoient pas riches, ou peut · ᷑tre ſeroit· ce dom- 
mage qu'ils le fuſſent; car, tels qu' ils ſont , 
Ceſt le meilleur & le plus ſociable peuple que 
je connoiſſe. S'il eſt une petite ville au monde 
ol Yon goũte la douceur de la vie dans un 


Ir was VF, md 
eommerce agreable & sur, c'eſt Chambery. 


La nobleſſe de la province qui s'y raſſemble, 
n'a que ce qu'il faut de bien pour vivre, elle 


n'en a pas aſſez pour parvenir, & ne pouvant 


ſe livrer a l' ambition, elle ſuit par neceſlice 
le conſeil de Cyneas. Elle devoue fa jeuneſſe 


A l'etat militaire, puis revient vieillir-paiſt- 


blement chez ſoi. L'honneur & la raiſon pre- 


ſident a ce partage. Les femmes ſont belles & 


pourroient ſe paſſer de Vere ; elles ont tout 
ce qui peut faire valoir la beaute , & meme y 


ſuppléer. Il eſt ſingulier qu'appellé par mon 
Etat à voir beaucoup de jeunes filles, je ne 


me rappelle pas d'en avoir vu à Chambery 
une ſeule qui ne füt pas charmante. On dira 
que j'etois diſpoſe a les trouver telles, & 
Pon peut avoir raiſon; mais je n'avois pas 
beſoin d'y mettre du mien pour cela. Je ne 


puis en verite me rappeler ſans plaifir le ſou- 


venir. de mes jeunes &colieres. Queſne puis-je 
en nommant ici les plus aimables , les rap- 
peler de meme & moi avec elles, a Vage 
heureux ou nous étions, lors des momens 


auſſi doux qu'innocens que j ai paſles aupres 
d'elles! La premiere fur Mademoiſelle de 


Aellarede , ma voiſine, ſœur de Veleve de 


a 
ö 
| 
| 
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M. Gaime. C' toit une brune très· vive 5 mais 
d'une viyacite careſſante , pleine de graces , 
& ſans &rourderie. Elle Eroit un peu maigre, 
comme ſont la plupart des filles a ſon age, 
mais ſes yeux brillans , fa taille fine & ſon 
air attirant n'avoient pas beſoin d'embon- 
point pour plaire. J'y allois le matin, & 
elle étoit encore ordinairement en desha- 
bille, ſans autre coiffure que ſes cheveux 
negligemment releves , ornes de quelque 
fleur qu'on mettoit à mou atrivee & qu'on 
Oroit a mon depart pour ſe coiffer. Je ne 
crains rien tant dans le monde qu'une jolie 
perſonne en deshabille ; je la redouterois cent 
fois moins, parece. Mlle. de Menthon chez 
qui jallois Vapres-midi , Vetoit toujours, & 
me faiſoit une impreſſion tour auſſi douce , 
mais differente, Ses cheyeux Eroient d'un 
blond cendre : elle eroir tres-mignonne , très- 
timide & tres-blanche; une yoix nette , juſte 
& flutee, mais qui n'oſoit ſe developper. 
Elle avoit au ſein la cicatrice d'une brilure 
d' eau bouillante , qu'un fichu de chenille 
bleue ne cachoit pas extrèmement. Cette 
marque attiroit quelquefois de ce cote mon 

attention, qui biencot n'eroir plus pour la 
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ticatrice. Mademoiſelle de Challes, une 
autre de mes voiſines, Etoit une fille faite 
grande, belle quarrure, de Pembonpoinrt : 
elle. avoir ere tres-bien. Ce n'*etoit plus une 
beautẽ; mais c'etoit une perſonne à citer 
pour la bonne grace, pour Phumeur &gale, 
pour le bon naturel. Sa ſceur , Madame de 
Charly, la plus belle femme de Chambery , 
n'apprenoit plus la muſique , mais elle la 
faiſoir apprendre a ſa fille toute jeune encore, 
mais dont la beauté naiſſante eùt promis 
d'cgaler celle de ſa mere, ſi malheureuſement 
elle eur ere un peu rouſſe. Payois a la viſi- 
ration une petite demoiſelle Francoiſe , dont 
Jai oublié le nom, mais qui merire une place 
dans la liſte de mes preferences.. Elle avoit 
pris le ton lent & trainant des religieuſes , & 
ſur ce ton trainant elle diſoit des choſes tres- 
ſaillantes, qui ne ſembloient pas aller avec 


ſon maintien. Au reſte elle étoit pareſſeuſe, 


n'aimoit pas a prendre la peine de montrer 
ſon eſprit, & c' toit une faveur qu'elle n'ac- 


cordoit pas à tout le monde. Ce ne fut 


qu'apres un mois ou deux de legons & de 
negligence, qu'elle S' aviſa de cet expẽdient 
pour me rendre plus aſſidu; car je nai jamais 
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pu prendre ſur moi de I'etre. Je me plaiſois à 
mes legons quand j'y ᷑tois, mais je n'aimois 
pas ètre oblige de m'y rendre , ni que l'heure 
me commandar : en toute choſe la gene & 
Vaſſujettiſſement me ſont inſupportables ; ; ils 
me feroient prendre en haine le plaiſir meme, 
On dit que chez les Mahometans un homme 
paſſe au point du jour dans 'les rues pour 
ordonner aux maris de rendre le devoir a 


leurs femmes. Je ſerois un mauyais Turc a 


ces heures-la. 

Pavois quelques ecolieres auſſi dans la 
Bourgeoiſie, & une entr' autres qui fut la 
cauſe indirecte d'un changement de relation 
dont j'ai a parler, puiſquꝰ enfin je dois tout 
dire. Elle étoit fille d'un Epicier , & ſe nom- 
moit Mlle. LX * *, vrai modele d'une ſta- 
tue grecque, & que je citerois pour la plus 


belle fille que j'aie jamais vue, Sil y avoit 


quelque veritable beauté ſans vie & ſans ame. 
Son indolence, ſa froideur, ſon inſenſibilits 
alloient 4 un point incroyable. Il Coir ẽgale- 
ment impoſſible de lui plaire & de la facher, 
& je ſuis perſuade que ſi Von eur fait ſur 
elle quelque entrepriſe, elle auroit laifſe 
faire, non par goũt, mais par ſtupidité. Sa 
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mere, qui ren vouloit pas courir le riſque , 
ne la quittoit pas d'un pas. En lui faiſant ap- 
prendre a chanter, en lui donnant un jeune 
maitre , elle faiſoit tout de ſon mieux pour 
Pemouſtiller , mais cela ne rèuſſit point. Tan- 
dis que le maitre agagoit la fille, la mere 
agagoit le maitre , & cela ne rèuſſiſſoit pas 
beaucoup mieux. Madame L*, ajoutoit à 
fa vivacitè naturelle toute celle que a fille au- 
roit du avoir. C' toit un petit minois eveille, 
chiffonne , marquè de petite verole. Elle avoir 
de petits yeux tres-ardens , & un peu rouges, 
parce qu'elle y avoit preſque toujours mal. 
Tous les matins quand j'arrivois je trou- 
yois pret mon cafe a la creme; & la mere ne 
manquoit jamais de nvaccueillir par un baiſer 
bien applique ſur la bouche, & que par cu- 


rioſitè j'aurois voulu rendre à la fille, pour 


voir comment elle Pauroit pris. Au reſte, 
tout cela ſe faiſoit ſi ſimplement & ſi fort 
ſans conſequence , que, quand M. £* * * 
troir la, les agaceries & les baiſers n'en al- 
loiene pas moins leur train. C' toit une bonne 
pare homme; le vrai pere de a fille, & 
que ſa femme ne trompoit pas; parce qu'il 
n'en Etoir pas beſoin. 
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Te me pretois a toutes ces careſſes avec ma 
balourdiſe ordinaire, les prenant tout bon» 
nement pour des marques de pure amirie, 
Jen Erois pourtant importune quelquefois; 
car la vive Madame 4A*** ne laiſſoit pas 
d' etre exigeante; & fi dans la journte j avois 
paſle devant ſa boutique ſans warreter , il 
y auroit eu du bruit, I! falloit quand j ẽtois 
preſſe, que je priſſe un dẽtour, pour paſſer 


dans une autre rue, ſachant bien qu'il n' e- 


toit pas auſſi aiſe de ſortir de chez elle que 
d'y entrer. 

Madame £Z***: $'occupoir trop 5 moi 
pour que je ne m' occupaſſe point d'elle. Ses 
attentions me touchoient beaucoup; jen par- 
lois 2 Maman comme d'une choſe ſans myſ- 
tere; & quand il y en auroit eu, je ne lui 
en aurois pas moins parle : car lui faire un 
ſecret de quoi que ce füt, ne m'eùt pas été 


poſſible: mon cœur ètoit ouvert devant elle 


comme devant Dieu. Elle ne prit pas tout- 
a- fait la choſe avec la meme ſimplieitẽ que 
moi. Elle vit des avances ou je n'avois vu 
que des amities ; elle jugea que Madame 
L*** ſe faiſant un point d'honneur de me 
laiſſer moins ſot qu'elle ne nvayoir trouve , 

parviendroit 
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parviendroit de maniere ou d'autre à ſe faire 
entendre; & outre qu'il n'ctoit pas juſte 
qu'une autre femme ſe chargear de Vinſtruc= 
tion de ſon éleve, elle avoit des motifs plus 


dignes delle, pour me garantir des pieges 


auxquels mon age & mon état m'expoſoient. 
Dans le meme tems on m'en tendit un d'une 
eſpece plus dangereuſe , auquel j'echapai z 
mais qui lui fit ſentir que les dangers qui me 
menagoient ſans ceſſe, rendoient neceſlaires 
tous les preſervatits qu'elle y pouvoit appor- 
ter. | | 

Madame la Comteſſe de M*** mere 
d'une de mes ecolieres, étoit une femme de 
beaucoup d' eſprit, & paſſoit pour n'avoir 
pas moins de mechancete, Elle avoit été 
cauſe à ce qu'on diſoit, de bien des brouil- 
leries, & d'une entr' autres qui avoit eu des 
ſuites farales a la Maiſon d' A*. Maman 
avoir ere aſſez lice avec elle pour connoitre 
ſon caractere; ayant très- innocemment inſ- 
pire du gout a quelqu'un ſur qui Madame 
de M*** avoit des-pretentions , elle reſta 
chargee aupres delle du crime de cette pre- 
ference , quoiqu'elle n' eũt ereni recherchee 
ni acceptte , & Madame de M chercha 
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depuis lors a jouer à ſa rivale pluſieurs tours 
dont aucun ne rèuſſit. Yen rapporterai un des 
plus comiques par maniere d'echantillon. 
Elles étoient enſemble a la campagne avec 
pluſieurs Gentilchommes du voiſinage, & 
entr' autres Paſpirant en queſtion. Madame 
de M*** dit un jour à un de ces Meſſieurs 
que Madame de Warens n'etoit qu'une pre- 
cieuſe, qu'elle n' avoit point de gour , qu'elle 
ſe mettoit mal, qu'elle couvroit ſa gorge 
comme une bourgeoiſe. Quant à ce dernier 
article, lui dit Phomme qui eroir un plaiſant, 
elle a ſes raiſons; & je ſais qu'elle a un gros 
vilain rat empreint ſur le ſein, mais ſi reſ- 
ſemblant qu'on diroit qu'il court. La haine 
ainſi que l'amour rend credule. Madame de 
AA*** reſolurt de tirer parti de cette d&cou- 
verte, & un jour que Maman &toir au jeu 
avec Vingrat favori de la dame, celle · ci prit 
ſon tems pour paſſer derriere ſa rivale, puis 
renverſant ademi fa chaiſe elle dEcouvrir 
adroitement ſon mouchoir. Mais au lieu du 
gros rat, le Monſieur ne vit qu'un objet fort 
different qu'il n'etoit pas plus aiſe d'oublier 
que de voir, & cela ne fit pas le compte de 


la dame. | 
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Je n'ętois pas un perſonnage a occuper 
Madame de M*** qui ne vouloit que des 
gens brillans autour d'elle. Cependant elle fit 
quelque attention à moi, non pour ma fi- 
gure dont aſſurẽment elle ne ſe ſoucioit point 
du tout, mais pour Peſprit qu'on me ſuppo- 
ſoir & qui m'eũt pu rendre utile a ſes gouts. 
Elle en avoir un aſſez vif pour la ſatyre. Elle 
aimoit à faire des chanſons & des vers ſur les 
gens qui lui deplaiſoient, Si elle m'eũt trouvè 
allez de talent pour lui aider a tourner ſes 
ſes vers, & aſlez de complaiſance pour. les 
ecrire, entr'elle & moi nous aurions bientôt 
mis Chambery ſens- deſſus- deſſous. On ſeroit 
remontẽ à la ſource de ces libelles; Madame 
de M ſe ſetoit tiree d' affaite en me ſacri- 
fiant , & j'aurois été enferme le reſte de mes 
jours peut · etre pour m' apprendre a faire le 
Phcebus avec les Dames. 

Heureuſement rien de tout cela n- arriva. 
Madame de M*** me retint a diner deux 
ou trois fois pour me faire cauſer , & trouva 
que je n*etois qu'un ſor. Je le ſentois moi- 
meme & j'en gemiſſois , enviant les talens 
de mon ami Venture, tandis que jaurois dũ 


remercier ma betiſe 5 perils dont elle me 
I 1 
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ſauvoit. Je demeurai pour Madame de A* 
le maitre a chanter de ſa fille & rien de plus: 
mais je vecus trapquille & toujours bien 
voulu dans Chamberi. Cela valoit mieux 
que d' ꝭtre un bel eſprit pour elle, & un ſer- 
pent pour le reſte du pays. 

Quoi qu'il en ſoit, Maman vit que pour 
m'arracher aux perils de ma jeuneſſe, il 
ẽtoit tems de me traiter en homme e elt 
ce qu'elle fit; mais de la fagon la plus ſin- 
guliere dont jamais femme ſe ſoit aviſce en 
pareille occaſion. Je lui trouvai l'air plus 
grave & le propos plus moral qu'à ſon ordi- 
naire. A la gaite folàtre dont elle entremèloit 
ordinairement ſes inſtructions, ſucceda tout- 
a - coup un ton toujours ſoutenu qui n'ëtoit 
ni familier ni ſevere'; mais qui ſembloir 
Preparer-une explication. Apres avoir cherche 
vainement en moi - meme la raiſon de ce 
changement , je la lui demandai ; c'«toit ce 
qu'elle attendoit. Elle me propoſa une pro- 
menade au petit jardin pour le lendemain: 
nous y fümes des le matin. Elle avoit pris 
ſes meſures pour qu'on nous laiſſat ſeuls 
toute la journee : elle Pemploya à me pre- 
parer aux bontes qu'elle vouloit avolt pour 
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moi , non comme une autre femme , par du 
manege & des agaceries , mais par des entre- 
tiens pleins de ſentiment & de raiſon , plus | 
fairs pour m'inſtruire que pour me ſeduire, 
& qui parloient plus a mon cœur qu'a mes 
ſens. Cependant , quelque excellens & uriles 
que fuſſent les diſcours qu'elle me tint 5 & 
quoiqu'ils ne fuſſent rien moins que froids 
& triſtes, je n'y fis pas toute l'attention qu'ils 
meritoient, & je ne les gravai pas dans ma 
memoire , comme j'aurois fait dans tout 
autre tems. Son début, cet air de preparatif 
m' avoit donnè de l'inquiẽtude: tandis qu'elle 
parloit , reveur & diſtrait malgre moi , j'&- 
tois moins occupe de ce qu'elle diſoit que de 
chercher à quoi elle en vouloit venir; & ſi- 
rot que je l'eus compris, ce qui ne me fut 
pas facile, la nouyeaute de cette idee qui de- 
puis que je vivois auprès d'elle, ne m'ètoit 
pas venue une ſeule fois dans Veſprit , m'oc- 
cupant alors tout entier, ne me laiſſa plus 
le maitre de penſer à ce qu'elle me diſoit. 
Je ue penſois qu'a elle, & je ne Vecourois 
pas. 1 

Vouloir rendre les jeunes gens attentifs A 


ce qu'on leur veut dire, en leur montrant 
L iij 
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au bout un objet tres - intereſſant pour eux , 
eſt un contre - ſens tres - ordinaire aux inſti- 
tureurs , & que je rai pas Evite moi - meme 


l'objet qu'on lui preſente , s' en occupe uni- 
quement, & ſaute a pieds joints par- deſſus 
vos diſcours preliminaires pour aller d'abord 
ou vous le menez trop lentement a ſon gre. 
Quand on veut le rendre attentif, il ne faut 
pas ſe laiſſer penetrer d'avance, & c'eſt en 
quoi Maman fut mal - adroite. Par une ſin- 
gularite qui tenoit a ſon eſprit ſyſtẽmatique, 
elle prit la precaution tres - vaine de faire ſes 
conditions; mais ſitõt que j'en vis le prix, 
je ne les ecourai pas meme , & je me depe- 
chai de conſentir à tout. Je doute meme 
qu'un pareil cas il y ait ſur la terre enticre 

un homme aſſez franc ou aſſez courageux 
pour oſer marchander, & une ſeule femme 
qui pùt pardonner de l' avoir fait. Par une 
ſuite de la meme bizarrerie, elle mit 4 
cet accord les formalites les plus graves , 
& me donna pour y penſer huit jours dont 
je Paſſurai fauſſement que je ravois pas be- 
ſoin: car, pour comble de ſingularité, je 
fus tres - aiſe de les ayoir , tant la nou- 


dans mon Emile. Le jeune homme frappe de 
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veaute, de ces idees m'avoit frappè, & tant 


je ſentois un bouleverſement dans les mien- 
nes, qui me demandoit du tems pour les 
arranger ! | 

On croira que ces huit jours me durerent 
huit ſiecles. Tout au contraire, j'aurois voulu 
qu'ils les euſſent durés en effet. Je ne ſais 


comment decrire Þetat ou je me trouvois, 
plein d'un certain effroi mele d'impatience , 
redoutant ce que je deſirois, juſqu'à cher- 
cher quelque fois tout de bon dans ma tete 


quelque honnete moyen d'eviter d'erre heu- 
reux. Qu'on ſe repreſente mon temperament 


ardent & laſcif , mon ſang enflamme , mon 


cœur enivre d'amour, ma vigueur, ma 
ſante , mon age; qu'on penſe que dans cet 
Etar , altéré de la ſoif des femmes, je n'a- 
vois encore approche d' aucune; que Vima- 
gination , le beſoin , la vanite, la curioſite 
ſe rẽuniſſoient pour me dèvorer de l'ardent 
deſir d'erre homme & de le paroitre. Qu' on 
ajoute ſur- tout, car c'eſt ce qu'il ne faut pas 
qu'on oublie, que mon vif & rendre attache- 
ment pour elle loin de s'attièdir, n'avoit fait 


qu'augmenter de jour en jour, que je n'ctois 


bien qu'aupres delle, que je ne m'en Cloi- 
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gnois que pour y penſer, que j'avois le cœur 
plein, non - ſeulement de ſes bontés, de ſon 
caractere aimable, mais de ſon ſexe, de fa 
figure, de fa perſonne , elle ; en un mot, 
par tous les rapports ſous leſquels elle pou- 
voit metre chere; & qu'on n'imagine pas 
que pour dix ou douze ans que j'avois de 
moins qu'elle, elle füt vieillie ou me parùt 
Petre. Depuis cinq ou fix ans que j'avois 
Eprouve des tranſports fi doux a ſa premiere 
vue, elle etoir reellement tres - peu changee, 
& ne me le paroiſſoit point du tout. Elle a 


toujours ete charmante pour moi, & ['eroit 


encore pour tout le monde. Sa taille ſeule 
avoit pris un peu plus de rondeur. Du reſte 
c'ẽtoit le meme eil, le meme teint, le meme 
ſein , les memes traits, les memes beaux 
cheyeux blonds, la meme gaitre , rout juſ- 
qu'a la meme voix, cette voix argentẽe de 
la jeuneſſe qui fit toujours ſur moi tant d' im- 
preſſions, qu encore aujourd'hui je ne puis 
entendre ſans emotion le ſon d'une jolie voix 
de fille, 

Naturellement ce que j'avois a craindre 
dans Patrente de la poſſeſſion d'une perſonne 
ſi cherie, ëtoit de Vanticiper & de ne pou- 
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voir aſſeʒ geuverner mes deſirs & mon ima- 
gination pour reſter maitre de moi - meme. 
On verta que dans un age avance, la ſeule 
idce de quelques legeres faveurs qui m'atten- 
doient pies de la perſonne aimée, allumoit 
mon ſang a tel point qu'il m'eroit impoſſible 
de fiire impunement le court trajet qui me 
ſeparoit d' elle. Comment, par quel prodige, 
dans la fleur de ma jeuneſſe, eus- je fi peu 
d'empreſſement pour la premiere jouiſſance? 
Comment pus - je en voir approcher l'heure 
avec plus de peine que de plaiſir? Comment, 
au lieu des delices qui devoient m'enivrer , 
ſenrois - je preſque de la repugnance & des 
craintes ? Il n'y a point à douter que fi ja- 
vois pu me derober a mon bonheur avec 
bienſeance , je ne Peuſle fait de tout mon 
cœur. Pai promis des bizarreries dans l'hiſ- 
toire de mon attachement pour elle! En 
voila ſurement une a laquelle on ne s'atten- 
doit pas. | 8 

Le lecteur deja revolte juge quꝰ tant poſſẽ- 
dee par un autre homme, elle ſe degradoir 
à mes yeux en ſe partageant, & qu'un ſenti- 
ment de mèſeſtime attiẽdiſſoit ceux qu'elle 
m'avoit inſpirés; il ſe trompe. Ce pattage , 
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il eſt vrai, me faiſoit une cruelle peine, tant 
par une delicareſle fort naturelle , que parce 
qu'en effet je le trouvois peu digne d' elle & 
de moi; mais quant a mes ſentimens pour 
elle il ne les alteroir point, & je peux jurer 
que jamais je ne Paimai plus tendrement que 
quand je deſirois fi peu de la poſſéder. Je 
connoiſſois trop ſon cœur chaſte & ſon tem- 
perament de glace, pour croire un moment 
que le plaiſir des ſens elit aucune part à cet 
abandon d'elle - meme : j'ẽtois parfaitement 
ſir que le ſeul ſoin de m' arracher à des dan- 


gers autrement preſqu'inẽvitables, & de me 


conſerver tout entier à moi & à mes devoirs, 
lui en faiſoit enfreindre un qu'elle ne regar- 
doit pas du meme eil que les autres femmes, 


comme il ſera dit ci - après. Je la plaignois, 
& je me plaiguois. J'aurois voulu lui dire; 


non Maman, il n'eſt pas nëceſſaire; je vous 
reponds de moi ſans cela: mais je n'oſois; 
premicrement parce que ce n'ẽtoit pas une 
choſe à dire, & puis parce* qu'au fond je 
ſentois que cela n'etoit pas vrai, & qu'en 
effet il n'y avoit qu'une femme qui pur me 
garantir des autres femmes & me mettre à 
Fepreuye des tentations. Sans deſirer de la 
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poſſeder, j*trois bien aiſe qu'elle m'òtàt le 
deſir d'en poſſeder d'autres; tant je regardois 


tout ce qui pouvoit me diſtraire d' elle comme 
un malheur. | | 
| La longue habitude de vivre enſemble & 
d'y vivre innocemment, loin d'affoiblir mes 
ſentimens pour elle, les avoit renforcẽ's; 
mais leur ayoit en meme tems donné une 


autre tournure qui les rendoit plus affectueux, 


plus tendres peut etre, mais moins ſenſuels. 

A force de l'appeler Maman, à force d'uſer 

avec elle de la fatniliarite d'un fils, je m'e- 
tois accoutume a me regarder comme tel. Je 
crois que yoila la veritable cauſe du peu 
d'empreſſement que j'eus de la poſleder , 
quoiqueelle me fiir fi chere. Je me ſouviens 
tres - bien que mes premiers ſentimens ſans 
etre plus vifs Eroient plus voluptueux. A An- 
necy jᷣtois dans l'ivreſſe, a Chamberi je n'y 
Erois plus. Je Vaimois toujours auſſi paſſion- 
nement qu'il fut poſſible; mais je Paimois 
plus pour elle & moins pour moi, ou du 
moins je cherchois plus mon bonheur que 
mon plaiſir aupres d' elle: elle toit pour moi 
plus qu'une ſœur, plus qu'une mere, plus 
qu'une amic , plus meme qu'une maitreſſe, 
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& c'&oit pour cela qu'elle n' toit pas une 


maitreſſe, Enfin je l'aimois trop pour la 
convoiter: voila ce qu'il y a de plus clair 
dans mes idees. | 

Ce jour, plutòt redoutẽ qu attendu, vint 
enfin. Je promis tout, & je ne mentis pas. 
Mon cœur confirmoit mes engagemens ſans 
en deſirer le prix. Je l'obtins pourtant. Je me 
vis pour la premiere fois dans les bras d'une 
femme, & d'une femme que j'adorois. Fus- 
je heureux ? non, je gourai le plaiſir. Je ne 
ſais quelle invincible triſteſſe en empoiſon- 


noit le charme. J'erois comme fi j'avois 


commis un inceſte. Deux ou trois fois , en 
la preſſant avec tranſport dans mes bras , 
j'inondai ſon ſein de mes larmes. Pour elle, 


elle n'eroirt ni triſte ni vive; elle Eroit careſ- 


ſante & tranquille. Comme elle étoit peu 
ſenſuelle & n' avoit point recherche la vo- 
lupté, elle n'en eut pas les delices & n'en a 
jamais eu les remords. 

Je le repete : toutes ſes fautes lui vinrent 
de ſes erreurs, jamais de ſes paſſions. Elle 
etoit bien nẽe, fon cœur étoit pur, elle ai- 


moit les choſes honnètes, ſes penchans 
eroient droits & vertueux, ſon goũt Eroic 


delicat , 


FFF 
delicat , elle ᷑toit faite pour une elegance de 
meurs qu'elle a toujours aimee & qu'elle na 
jamais ſuivie; parce qu au lieu d' ẽcouter ſon 
cœur qui la menoir bien, elle ecouta ſa rai- 
ſon qui la menoit mal. Quand des principes 
faux l'ont egarce , ſes vrais ſentimens les 
ont toujours d&mentis : mais malheureuſe- 
ment elle ſe piquoit de philoſophic , & la 
morale qu'elle s'toit faite, gira celle que 
ſon cœur lui dictoit. 

M. de Tavel ſon premier amant fut ſon 
maitre de philoſophie , & les principes qu'il 
lui donna furent ceux dont il avoit beſoin 
pour la ſeduire. La trouvant attachte a ſon 
mari, a ſes deyoirs , toujours froide , rai- 
ſonnante & inattaquable par les ſens , il at- 
taqua par des ſophiſmes, & parvint à lui 
montrer ſes devoirs auxquels elle croir fi atta- 
che comme un bavardage de catechiſme , 
fait uniquement pour amuſer les enfans, 
Punion des ſexes comme b'acte le plus in- 
different en ſoi, la fidelite conjugale comme 
une apparence obligatoire dont toute la mo- 
ralitè regardoit Vopinion , le repos des maris | 
comme la ſeule regle du devoir des femmes; 
en ſorte que des infidelirts ignorees , nulles 
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pour celui qu'elles offenſoient, Veroient auſſi 
pour la conſcience ; enfin il lui perſuada que 
la choſe en elle - meme n'ctoir rien, qu'elle 
ne prenoit d'exiſtence que par le ſcandale, 
& que toute femme qui paroiſſoit ſage , par 
cela ſeul Veroir en effet. C'eſt ainſi que le 
malheureux parvint à ſon but en corrompant 
la raiſon d'un enfant dont il n'avoit pu cor- 
rompre le cœur. Il en fut puni par la plus de- 
vorante jalouſie, perſuade qu'elle le traitoit 
lui - meme comme il lui avoit appris a trai- 
ter ſon. mati, Je ne ſais s'il ſe trompoit ſur 
ce point. Le miniſtre P*** paſſa pour ſon 
ſucceſſeur. Ce que je ſais, c'eſt que le tem- 
perament froid de cette jeune femme qui 
Pauroir du garantir de ce ſyſteme , fut ce qui 
I'empecha dans la ſuite d'y renoncer. Elle ne 
pouvoit concevoir qu'on donnar tant d'im- 
portance à ce qui n'en avoir point pour elle. 
Elle n'honora jamais du nom de vertu une 
abſtinence qui lui coũtoit fi peu. 

Elle weur donc gueres abuſe de ce faux 
principe pour elle- mème; mais elle en abuſa 
pour autrui, & cela par une autre maxime 
preſque auſſi fauſſe, mais plus d'accord avec 
la bonte de ſon cœur. Elle a toujours cru 
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que rien nattachoir tant un homme à une 
femme que la poſſeſſion , & quoiqu'elle n*ai- 
mar ſes amis que d'amitié, c'eroit d'une 
amirie ſi tendre qu'elle employoit tous les 
moyens qui dependoient d'elle pour ſe les 
attacher plus fortement. Ce qu'il y a d' ex- 
traordinaire, eſt qu'elle a preſque toujours 
reuſſi. Elle eroir ſi reellement aimable que, 
plus Vintimite dans laquelle on vivoit ayec 
elle toit grande, plus on y trouvoit de 
nouveaux ſujets de l' aimer. Une autre choſe 
digne de remarque, eſt qu'après ſa premiere 
foibleſſe elle n'a gueres favoriſè que des mal- 


| heureux ; les gens brillans ont tous perdu 


leur peine aupres d'clle mais il falloit qu'un 
homme qu'elle commengoit par plaindre , 
füt bien peu aimable ſi elle ne finiſſoit par 
Paimer. Quand elle ſe fit des choix peu dignes 
d'elle, bien loin que ce fur par des inclina- 
tions baſſes qui n*approcherent jamais de 


| ſon noble cœur, ce fut uniquement par ſon 


caractere trop genereux , trop humain , trop 

compatiſſant, trop ſenſible , qu'elle ne gou- 

verna pas toujours avec aſſez de diſcerne- 

ment. | 

Si quelques principes faux Pont egarce , 
M ij 
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combien n'en avoit- elle pas d'admirables 
dont elle ne ſe departoit jamais? Par com- 
bien de vertus ne rachetoit- elle pas ſes foi- 
bleſſes, ſi l'on peut appeler de ce nom des 
erreurs ou les ſens avoient fi peu de part ? 
Ce meme homme qui la trompa ſur un 
point, l'inſtruiſit excellemment ſur mille 
autres; & ſes paſſions qui n'ctoient pas 
fougueuſes, lui permettant de ſuivre tou- 
jours ſes lumieres , elle alloit bien quand 
ſes, ſophifmes ne Vegaroient pas. Ses motifs 
Eroient louables juſques dans ſes fautes; en 
$*abuſanr elle pouvoit mal faire, mais elle 
ne pouvoit vouloir rien qui füt mal. Elle 
abhorroir la duplicité, le menſonge : elle 
Etoir juſte , Equitable , humaine , defintereſ- 
ſee , fidele à ſa parole, a fes amis, a ſes 
devoirs qu'elle reconnoiſſoit pour tels, in- 
capable de vegeance & de haine, & ne 
concevant pas meme qu'il y eur le moindre 
mérite a pardonner. Enfin, pour revenir 4 
ce qu'elle avoit de moins excuſable, ſans 
eſtimer ſes faveurs ce qu'elles valoient, elle 
n'en fit jamais un vil commerce; elle les 
prodiguoit, mais elle ne les vendoit pas, 
quoiqu' elle fur ſans ceſſe aux expediens pour 


"us 
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vivre, & Poſe dire que fi Socrare put eſtimer 
Aſpaſie, il eũt reſpectè Madame de Warens. 

Je ſais d' avance queen lui donnant un 


caractere ſenſible & un temperament froid, 


je ſerai accuſe de contradiction comme à 
Fordinaire & avec autant de raiſon. Il ſe 
peut que la nature ait eu tort, & que cette 


combinaiſon n' ait pas dui ètre; je ſais ſeule- 


ment qu'elle a ere. Tous ceux qui ont connu 
Madame de Farens , & dont un fi grand 
nombre exiſte encore, ont pu ſavoir qu'elle 
eroit ainſi. Y'oſe mEme ajouter qu'elle n'a 
connu qu'un ſeul vrai plaiſir au monde, 
c'ẽtoit d'en faire a ceux qu'elle aimoit. Toute- 
fois permis a chacun d' argumenter la- deſſus 
tout a ſon aiſe, & de prouver doctement que 
cela n'eſt pas vrai. Ma fonction eſt de dire 
la verite , mais non pas de la faire croire. 
Tappris peu-a-peu tout ce que je viens de 
dire dans les entretiens qui ſuivirent notre 
union, & qui ſeuls la rendirent delicieuſe. 
Elle avoit eu raiſon d'eſperer que fa complai- 
ſance me ſeroit utile; jen tirai pour mon 
inſtruction de grands avantages. Elle m'avoit 
juſqu'alors parle de moi ſeul comme a un 
enfant. Elle commenca de me traiter en 
Mü) 
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homme & me parla d'elle. Tout ce qu'elle 
me diſoit m'eroit fi intẽreſſant, je m' en ſen- 
tois fi touchẽ que, me repliant ſur moi- me- 
me, j'appliquois à mon profit ſes confiden- 


ces plus que je n'avois fait ſes legons. Quand 


on ſent vraiment que le cœur parle, le norre 
s'ouvre pour recevoir ſes epanchemens , & 
jamais toute la morale d'un . pedagogue ne 
vaudra le bavardage affectueux & tendre 
d'une femme ſenſte pour qui Yon a de 
Parrachement. 

L'intimité dans laquelle je vivois avec elle, 
Payant miſe a portee de m'apprécier plus 
avantageuſement qu'elle n'avoit fait, elle 
jugea que malgré mon air gauche je valois 
la peine d'etre cultive pour le monde, & 
que ſi je m'y montrois un jour ſur un certain 
pied , je ſerois en ètat d'y faire mon chemin. 
Sur cette idee elle s' attachoit, non- ſeulement 
a former mon jugement, mais mon extérieur, 
mes manieres, à me rendre aimable autant 


qu'eſtimable, & s'il eſt vrai qu'on puiſſe 


allier les ſucces dans le monde avec la vertu, 
ce que pour moi je ne crois pas, je ſuis ſar 
au moins qu'il n'y a pour cela d' autre route 
que celle qu'elle avoit priſe & qu'elle vouloit 
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m'enſeigner. Car Madame de Farens con- 


noiſſoit les hommes & ſavoit ſuptrieurement 


Part de traiter avec eux ſans menſonge & 
ſans imprudence, ſans les tromper & ſans les 
facher. Mais cet art étoit dans ſon caractere 
bien plus que dans ſes lecons ; elle ſavoir 
mieux le mettre en pratique que l'enſeigner, 
& j'etois homme du monde le moins propre 
a Papprendre. Auſſi rout ce qu'elle fir a cet 
egard , fut-il, peu s'en faut, peine perdue, 
de meme que le ſoin qu'elle prit de me 
donner des maitres pour la danſe & pour les 
armes. Quoique leſte & bien pris dans ma 


taille, je ne pus apprendre 4 danſer un+ 


menuet. Javois tellement pris, a cauſe de 
mes cors Phabitude de marcher du talon, 
que Roche ne put me la faire perdre, & 
jamais avec l'air afſez ingambe je rai pu 


ſauter un mediocre foſſé. Ce fut encore pis 4 


la ſalle d'armes. Apres trois mois de legon 
je tirois encore a la muraille, hors d'erat de 
faire aſſaut, & jamais je n'eus le poigner 
aſſez ſouple ou le bras aſſez ferme pour 
retenir mon fleuret quand il plaiſoit au 
maitre de le faire ſauter. Ajoutez que j'avois 
un degourt mortel pour cet exercice & pour 
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le maitre qui tachoit de me l'enſeigner. Te 
n' aurois jamais cru qu'on pũt ętre ſi fier de 
Part de tuer un homme. Pour mettre ſon 
vaſte genie à ma portce , il ne s'exprimoit 
que par des comparaiſons tirees de la muſique 
qu'il ne ſavoit point. Il trouvoit des ana- 
logies frappantes entre les bottes de tierce & 
de quarte , & les intervalles muſicaux du 
meme nom. Quand il youloit faire une feinte 
il me diſoit de prendre garde a ce dieſe, 
parce qu'anciennement les dieſes s appelloient 
des feintes: quand il m'avoit fait ſauter de 
la main mon fleuret, il diſoit en ricanant 
que c toit une parſe, Enfin je ne vis de ma 
vie un pedant plus inſupportable que ce 
pauvre homme, avec ſon plumet & ſon 
plaſtron. 

Je fis donc peu de progres dans mes exer- 
cices que je quitai bjentor par pur dẽgoũt; 
mais j'en fis davantage dans un art plus 
utile, celui d'ꝭtre content de mon ſort & de 
n'en pas defirer un plus brillant, pour lequel 
je commengois a ſentir que je n'ẽtois pas ne. 
Livre tout entier au deſir de rendre à Maman 
la vie heureuſe, je me plaiſois toujours plus 
aupres d'elle , & quand il falloit m'en Eloigner 
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pour courir en ville, malgre ma paſſion pour 
la muſique , je Mat a ſentir la gene 
de mes legons. 

T'ignore ſi Claude Anet gappergur de Pin- 
timite de notre commerce. Yai lieu de croire 
qu'il ne lui fut pas cache. C'*ctoit un gargon 
tres - clairyoyant , mais tres - diſcret qui ne 
parloit jamais contre fa penſèe, mais qui ne 
la diſoit pas toujours. Sans me faire le 
moindre ſemblant qu'il füt inſtruit, par ſa 
conduite il paroiſſoir l'ètre, & cette conduite 
ne venoit ſurement pas de baſſeſſe d'ame , 
mais de ce qu*erant entre dans les principes 
de ſa maitreſfle , il ne pouvoit deſapprouver 
qu'elle agit conſequemment. Quoiqu'aufli 


jeune qu'elle, il ètoit ſi mur & ſi grave, 


qu'il nous regardoit preſque comme deux 
enfans dignes d'indulgence , & nous le regar= 


dions l'un & l'autre comme un homme 


reſpectable dont nous avions Veſtime a me- 
nager. Ce ne fur qu'après qu'elle lui fut 
infidele que je connus bien tout l'attachement 
qu'elle avoit pour lui. Comme elle ſavoit 
que je ne penſois, ne ſentois , ne reſpirois 
que par elle, elle me montroit combien elle 


Faimoir afin que je Vaimaſle de meme, & 


* 
o 
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elle appuyoir encore moins ſur ſon amitié 
pour lui que ſur ſon eſtime , purce que c'etoit 
le ſentiment que je pouvois partager le plus 
pleinement. Combien de fois elle attendrit 
nos cœurs & nous fit embraſler avec larmes, 
en nous diſant que nous Etions neceſſaires 
tous deux au bonheur de fa vie; & que les 
femmes qui liront ceci ne ſourient pas mali- 
gnement. Avec le temperament qu'elle avoit, 
ce beſoin n'etoit pas Equivoque : c*etoit 
uniquement celui de ſon cœur. 

Ainſi $'etablit entre nous trois une ſociẽtè 
ſans autre exemple peut - erre ſur la terre. 
Tous nos vœux „nos ſoins, nos cœurs eroient 
en commun. Rien n'en paſſoit au-dela de ce 
petit cercle. L'habitude de vivre enſemble & 
d'y vivre excluſiyement devint ſi grande, 
que ſi dans nos repas un des trois manquoit 


ou qu'il vint un quatrieme tout Etoit dèrange, 


& malgre nos liaiſons particulieres les rete-a- 
tètes nous ctoient moins doux que la reunion. 
Ce qui prẽvenoit entre nous la gene Eroit une 
extreme confiance reciproque , & ce qui 
Pprevenoit l'ennui ẽtoit que nous étions tous 
fort occupes. Maman , toujours projettante 
& toujours agiſſante ne nous laiſſoit gueres 
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oiſifs ni Pun ni Vautre, & nous avions encore 
chacun pour notre compte de quoi bien rem- 
plir notre tems, Selon moi, le deſceuvremenc 
neſt pas moins le fleau de la ſociere que celui 
de la ſolitude. Rien ne retrecit plus l'eſprit, 


de paquets, de tracaſſeries, de menſonges , 
que d'erre eternellemenr renfermẽs vis-a-vis 
les uns des autres dans une chambre, reduits | 
pour rout ouvrage a la neceſlite de babiller 


rien n'engendre plus de riens , de rapports, | 
| 
5 


continuellement. Quand tout le monde eſt 
; 


occupe Pon ne parle que quand on a quelque 
choſe à dire; mais quand on ne fair rien il | 
faut abſolument parler toujours, & voila de 


toutes les genes la plus incommode & la plus 


dangereuſe. J oſe meme aller plus loin, & je 


n 


ſoutiens que pour rendre un cercle vraiment 


agreable , il faut non - ſeulement que chacun 
y faſſe quelque choſe, mais quelque choſe 


qui demande un peu d' attention. Faire des 


nœuds c'eſt ne rien faire, & il faut tout 
autant de ſoin pour amuſer une femme qui 
fait des nœuds que celle qui tient les bras 
croiſes. Mais quand elle brode, c'eſt autre 


choſe; elle &occupe aflez pour remplir les 


interyalles du ſilence. Ce qu'il y a de cho- 
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quant, de ridicule eſt de voir pendant ce 
tems une douzaine de flandrins fe lever, 
s'aſſeoir, aller, venit, pirouetter ſur leurs 
talons, retourner deux cents fois les magots 
de la cheminee „& fatiguer leur minerve 4 
maintenir un intarriſſable flux de paroles: 
la belle occupation! Ces gens-1a , quoi qu'ils 
faſſent ſeront toujours à charge aux autres & 
2 eux-memes. Quand jᷣ'ẽtois 4 Motiers jᷣ'allois 
faire des lacets chez mes voiſines; ſi je retour- 
nois dans le monde, Jaurois toujours dans 
ma poche un bilboquet, & j'en jouerois 
toute la journte pour me diſpenſer de parler 
quand je n' aurois rien a dire. Si chacun en 
faiſoit autant les hommes deviendroient 
moins mechans , leur commerce deviendroit 
plus ſir, & je penſe, plus agreable. Enfin 


que les plaiſans rient s'ils veulent, mais je 


ſoutiens que la ſeule morale a la portee du 
preſent ſiecle eſt la morale du bilboquet. 
Au reſte an ne nous laiſſoir gueres le ſoin 


d'eviter l'enpui par nous-memes , & les im- 
portuns nous donnoient trop par leur affluen- 


ce, pour nous en laiſſer quand nous reſ- 
tions ſeuls. L'impatience qu''ils ure 


dane abe fes n toit pas diminute , & 


toute 


if 


9 we * 


A 
toute la difference eroit que Pavois moins 
de tems pour m'y livrer. La pauvre Maman 
n'avoit point perdu ſon ancienne fantaiſie 
d'entrepriſes & de ſyſtèemes. Au contraire , 
plus ſes beſoins domeſtiques devenoient preſ- 
ſans, plus pour y pourvoir elle ſe livroit a ſes 
viſions. Moins elle avoir de reſſources pre- . 
ſentes , plus elle Sen forgeoit dans Pavenir. 
Le progres des ans ne faiſoir qu'augmenter 
en elle cette manie, & à meſure qu *elle per- 
doit le goũt des platt du monde & de la, 
jeuneſſe, elle le remplagoit par celui des ſe- 
crers & des projets. La maiſon ne dẽſempliſ- 
ſoit pas de charlatans, de fabricans, de 
ſouffleurs, d'entrepreneurs de toute eſpece, 
qui, diſtribuant par millions la fortune, fi- 
niſſoient par avoir beſoin d'un cu. Aucun 
ne ſortoit de chez elle a vuide, & Pun de 
mes &ronnemens eſt qu'elle ait pu ſuffire 
auſſi long· tems à tant de profuſions ſans en 
epuiſer la ſource, & ſans laſſer ſes crban- 
ciers. | 

Le projet dont elle Etoit le plus occupte 
au tems dont je parle, & qui n'etoit pas le 
plus deraiſonnable qu'elle eũt forme, étoit 
de faire erablir a Chambery un jardin royal 
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de plantes avec un dẽmonſtrateur appoints , 
& l'on comprend d*ayance à qui cette place 
etoit deſtinte. La poſition de cette ville au 
milieu des Alpes , etoit très- favorable à la 
Botanique , & Maman qui facilitoit toujours 
un projet par un autre, y joignoit celui d'un 
college de pharmacie , qui veitablement pa- 
roiſſoit très- utile dans un pays aufli pauvre , 
ou les apothicaires ſont preſque les ſeuls me- 
decins. La retraite du Proto- medecin Groſſi 
4 Chambery , apres la mort du Roi Victor, 
lui parut fayoriſer beaucoup cette idée, & la 
lui ſuggera peut- tre. Quoi qu'il en ſoit, 
elle ſe mit a cajoler Groſſi, qui pourtant 
n'ẽtoit pas trop cajolable; car c'eroit bien le 
Plus cauſtique & le plus brutal Monſieur que 
Jaie jamais connu. On en jugera par deux ou 
trois traits que je vais citer pour echantillon. 
Un jour il etoit en conſultation avec d'au- 
tres médecins, un entrautres qu'on avoit 
fait venir d'Annecy , & qui étoit le méde- 
cin ordinaire du malade. Ce jeune homme 
encore mal appris pour un médecin, ofa 
n'etre pas de l'avis de Monſieur le Proto. 
Celui-ci pour toute reponſe lui demanda 
quand il sen retournoit, par ou il paſſoit, 


F 
& quelle voiture il prenoit? L' autre apres l'a 
voir ſatisfait lui demande à ſon tour il y a 
quelque choſe pour ſon ſervice. Rien, 
rien, dit Groſſi, ſinon que je yeux m' aller 
mettre à une fenetre ſur votre paſſage , pour 
avoir le plaiſir de voir paſſer une anc à che- 
val. Il croit auſſi avare que riche & dur. Un 
de ſes amis lui voulut un jour emprunter de 
Pargent avec de bonnes ſuretes. Mon ami, 
lui dit-il en lui ſerrant le bras & gringant 
les dents , quand St. Pierre deſcendroit du 
Ciel pour m'emprunter dix piſtoles, & qu'il 
me donneroit la Trinité pour caution, je ne 
les lui preterois pas. Un jour invite a diner 
chez M. ie Comte Picon , Gouverneur de 
Savoie & tres-devyot, il arrive avant Vheure , 
& S. E. alors occupte à dire le roſaire, lui 
en propoſe l'amuſement. Ne ſachant trop 
que repondre , il fait une grimace affreuſe 
& ſe met à genoux. Mais à peine avoit - il 
recite deux Ave, que n'y pouvant plus tenir, 
il ſe leve bruſquement, prend ſa canne & 
Sen va ſans mot dire. Le Comte Picon court 
après, & lui crie : M. Groffi, M. Groſſi, 
reſtez donc; vous avez la-bas a la broche une 


excellente bartavelle. M. le Comte ! lui r- 


N ij 


148 LES ConrFes $10NS. 


pond l'autre en ſe retournant; vous me don- 
neriez un ange roti que je ne reſterois pas. 
Voila quel eroit M. le proto- mẽdecin Groſſi, 
que Maman entreprit & vint a bout d' ap- 
privoiſer. Quoiqu'extremement occupe il 
' accoutuma a venir très-ſouvent chez elle, 
prit {nee en amitié, marqua faire cas de 
ſes connoiſfances , en parloit avec eſtime, 


& „ ce qu'on n'auroit pas attendu d'un pareil 


ours, affectoit de le traiter avec confidera- 
tion pour effacer les impreflions du pale, 
Car quoiqu' Anet ne fur plus ſurle pied d'un 
domeſtique , on ſavoit qu'il l'avoit ere , & 
il ne falloir pas moins que Pexemple & Pau- 
'rorite de M. le Proto- mẽdecin, pour donner 
à ſon egard le ton qu'on n' auroit pas pris de 
tout autre. Claude Anet avec un habit noir, 
une perruque bien peignée, un maintien 
grave & decent, une conduite ſage & cit- 
conſpecte, des connoiſſances aſſez &rendues 
en matiere medicale & en botanique , & la 
faveur du chef de la faculte pouvoit raifon- 
nablement eſperer de remplir avec applaudiſ- 
ſement la place de DEmonſirateur Royal des 
plantes , fi erabliſſemenr projettẽ avoit lieu, 
& recllement Groſſi en avoit goiits le plan, 
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Favoit adopre , & n'attendoit pour le propo- 
ſer à la Cour que le moment ou la paix per- 
mettroir de ſonger aux choſe: utiles, & laiſ- 
ſeroit diſpoſer de quelque argent pour y 
pourvoir. | 

Mais ce projet dont “execution nꝰ eũt pro- 
bablement jettè dans la botanique pour la- 
quelle il me ſemble que j'erois ne , manqua 
par un de ces coups inattendus qui renverſenc 
les deſſeins les mie ux concertes. J'erois deſ- 
tinẽ a devenir par degres un exemple de mi- 
ſeres humaines. On diroit que la providence 
qui m'appelloit à ces grandes epreuyes , Ecar= 
toit de (a main tout ce qui m' et empeche 
d'y arriver. Dans une courſe qu* Anet avoit 
faite au haut des montagnes pour aller cher- 
cher du Genipi , plante rare qui ne croĩt que 
ſur les Alpes, & dont M. Groſſi avoit beſoin, 


ce pauvre garcon $'echauffa tellement qu'il 


gagna une pleureſie dont le Genipi ne put le 
ſauver, quoiqu'il y ſoit, dit- on, ſpecifique z, 
& malgre tout Part de Groſſi, qui certaine- 
ment ᷑toit un tres-habile homme, malgre 
les ſoins infinis que nous primes de lui ſa 
bonne maitreſſe & moi, il mourut le cin- 
quieme jour entre nos mains apres la plus 
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cruelle agonie, durant laquelle il neut d'aus 
tres exhortations que les miennes, & je les 
lui prodiguai avec des Elans de douleur & de 
zele qui, Sil croit en Etat de m'entendre, 
devoient etre de quelque conſolation pour lui. 
Voila comment je perdis le plus ſolide ami que 
yeus en toute ma vie, homme eſtimable & 
rare en qui la nature tint lieu d' education, 
qui nourrit dans la ſervitude toutes les vertus 
des grands hommes, & à qui peut tre il ne 
manqua pour ſe montrer tel à tout le monde, 
que de vivre & d'etre place. | 

Le lendemain jen parlois avec Maman 
dans l'affliction la plus vive & la plus ſincere, 
&c tout d'un coup au milieu de l'entretien 
Jeus la vile & indigne penſte que j'heritois 
de ſes nippes, & ſur- tout d'un bel habit noir 
qul mavoit donne dans la vue. Je le penſai , 
par chnſequent je le dis; car pres d'elle c*croit 
pour moi la meme choſe. Rien ne lui fic 
mieux ſentir la perte qu'elle avoir faite que ce 
lache & odieux mot, le definterefſement & 
la nbbleſſe d'ame étant des qualités que le 
defunt avoit eminemment poſſedtes. La pau- 


vre femme ſans rien repondre ſe tourna de 


Pautre core & ſe mit a pleurer, Cheres & pre 
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cieuſes larmes ! Elles furent entendues , & 
coulerent toutes dans mon cœur; elles y la- 
yerent juſqu'aux dernieres traces dun ſenti- 
ment bas & malhonnete ; il n'y en eſt jamais 
entre depuis ce tems: là. 

Cette perte cauſa a Maman autant de pre- 
judice que de douleur. Depuis ce moment 
ſes affaires ne ceſſerent d'aller en decadence. 
Anet étoit un garcon exact & range, qui 
maintenoit VYordre dans la maiſon de ſa mat- 
treſſe. On craignoit ſa vigilance , & le gaſ- 
pillage eroit moindre. Elle-meme craignoit 
ſa cenſure & ſe contenoit davantage dans ſes 


diſſipations. Ce n'eroit pas aſſez pour elle de 


ſon attachement, elle vouloit conſerver ſon 
eſtime, & elle redoutoit le juſte reproche 
qu'il oſoit quelquefois lui faire, qu'elle pro- 
diguoit le bien d' autrui autant que le ſien. Je 
penſois comme lui, je le diſois mème; mais 
je n'avois pas le meme aſcendant ſur elle, 
& mes diſcours n' en impoſoient pas comme 
les ſiens. Quand il ne fut plus, je fus bien 
force de prendre ſa place, pour laquelle 
javois auſſi peu d' aptitude que de goùt; je 
la remplis mal. J'ẽtois peu ſoigneux, j'erois 


fort timide , tout en grondant à-part- moi, 
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je laiſſois tout aller comme il alloit. D'ail- 
leurs j avois bien obtenu la mème confiance, 
mais non pas la meme autorite. Je voyois le 
deſordre , j'en gemiſſois, je m' en plaignois 
& je n'ẽtois pas ecoute, J'etois trop jeune 
& trop vif pour avoir le droit d'etre raiſon- 
nable; & quand je voulois me mèler de faire 
le cenſeur, Maman me donnoit de petits 
ſoufflets de careſſes, m'appelloit ſon petit 
mentor, & me forcoit à reprendre le role 
qui me convenoit. 

Le ſentiment profond de la detrefle od f ſes 


depenſes peu meſurtes devoient nèceſſaire- 
ment la jetter tor ou tard , me fit une im- 


preſſion d' autant plus forte, quꝰ tant devenu 
Pinſpeteur de ſa maiſon, je jugeois de 


 moi-meme par Iinegalite de la balance entre 


le doit & Pavoir. Je date de cette ẽpoque le 
penchant a Payarice que je me ſuis toujours 
ſenti depuis ce tems-la. Je n'ai jamais été 


follement prodigue que par bouraſques; 


mais juſqu' alors je ne m' ẽtois jamais beau- 
coup inquiẽtẽ fi j avois peu ou beaucoup 
d'argent. Je commenqai a faire cette atten- 
tion, & a prendre du ſouci de ma bourſe. 


Je deyenois vilain par un metif très- noble; 
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car en verite je ne ſongeois qu'à menager - 
2 Maman quelque reſſource dans la cataſ- 
trophe que je preyvoyois. Je craignois que 
ſes creanciers ne fiſſent ſaiſir ſa penſion , 
qu'elle ne füt rout-a-fair ſupprimee , & je 
m'imaginois , ſelon mes vues Etroites , que 
mon petit magot lui ſeroit alors d'un grand 


ſecours. Mais pour le faire, & ſur- tout pour 


le conſerver, il falloit me cacher d' elle; car 
il n'eüt pas eonvenu, tandis qu'elle etoir 


aux expediens, qu'elle eũt ſu que j avois 


de Vargent mignon. Jallois donc cherchant 
par-ci par- la de petites caches ou je fourrois 
quelques louis en depor , comptant augmen- 
ter ce dẽpòt ſans ceſſe juſqu'au moment de 
le mettre à ſes pieds. Mais j'&rois fi male 
adroit dans le choix de mes cachettes , 
qu'elle les éłventoit toujours; puis pour 
m'apprendre qu'elle les avoit trouvees, elle 
droit Por que j'y avois mis, & en mettoit 
davantage en autres eſpeces. Je venois tout 
honteux rapporter à la bourſe commune 
mon petit treſor , & jamais elle ne man- 


quoit de l' employer en nippes ou meubles 


à mon profit, comme &pte d' argent, mon- 
tre ou autre choſe pareille. 
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Bien convaincu qu'accumuler ne me reuſlt- 
roit jamais & ſeroit pour elle une mince reſ- 
ſource, je ſentis enfin que je n'en avois point 
d' autre contre le malheur que je craignois 
que de me mettre en état de pouryoir par 
moi-meme a ſa ſubliſtance , quand, ceſſant 
de pourvoir à la mienne, elle verroit le pain 
pret a lui manquer. Malheureuſement jettant 
mes projets du core de mes gouts, je m'obſti- 
nois à chercher follement ma fortune dans 
la muſique , & ſentant naitre de idees & des 
chants dans ma tere, je crus qu'aufli-tor que 
je ſerois en erar d'en tirer parti, j'allois de- 
venir un homme cetlebre, un Orphte mo- 
derne, dont les ſons devoient attirer tout 
Pargent du Perou. Ce dont il s'agiſſoĩt pour 
moi, commengant à lire paſſablement la 


muſique, etoit d' apprendre la compoſition. 


La difficultè eroir de trouver quelqu'un pour 
me l'enſeigner; car avec mon Rameau ſeul 
je n'eſperois pas y parvenir par moi-meme, 
& depuis le depart de M. le Matrre, il n'y 


avoit perſonne en Sayoye qui entendit rien 
2 Tharmonie. . 


lei Pon va voir encore une de ces incon- 
ſequences dont ma vie eſt remplie, & qui 
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m'ont fair fi ſouvent aller contre mon but, 

lors meme que j'y penſois tendre directe- 

ment. Venture m'avoit beaucoup parle de 

Vabbe Blanchard, ſon maitre de compoſition, 

homme de mérite & d'un grand talent, qui 
pour lors ẽtoĩt maitre de muſique de la Ca- 
thedrale de Beſangon , & qui Veſt mainte- 
nant de la Chapelle de Verſailles. Je me mis 
en tete d'aller 4 Beſangon prendre legon de 
abbe Blanchard, & cette idee me parut ſi 
taiſonnable, que je parvins a la faire trouver 
telle a Maman. La voila travaillant a mon 
petit Equipage , & cela avec la profuſion 
qu'elle mettoit à toute choſe. Ainſi toujours 
avec le projet de prevenir une banqueroute, 
& de reparer dans l'avenir Pouvrage de ſa 
diſſipation, je commengai dans le moment 
meme par lui cauſer une depenſe de huit 
cents francs; Jaccelerois ſa ruine pour me 
mettre en état d'y remedier. Quelque folle 
que fiir cette conduite, Villuſion &: oit entiere 
de ma part & meme de la ſienne. Nous 
ttions perſuades l'un & l'autre, moi que je 
travaillois utilement pour elle, elle que je 
travaillois utilement pour moi. 

J avois compre trouver Venture encore a 
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Annecy, & lui demander une lettre pour 
Pabbe Blanchard. Il n'y étoit plus. Il fallut 
pour tout renſeignement me contenter d'une 
Meſſe à quatre parties, de ſa compoſition & 
de ſa main, qu'il m' avoit laifſes. Avec cette 
recommandation je vais à Beſangon, paſſant 
par Geneve ou je fus voir mes parens , & par 
Nion où je fus voir mon pere, qui me 
recur comme a ſon ordinaire, & ſe char- 
gea de me faire paryenir ma malle qui ne 
venoit qu' après moi, parce que j'erois 4 
cheval. Jarrive 4 Beſangon. L'abbe Blan- 
chard me regoit bien, me promet ſes inſ- 
tructions & m'offre ſes ſervices. Nous etions 
prers à commencer, quand j'apprends par 
une lettre de mon pere que ma malle a été 
ſaiſie & confiſquẽe aux Rouſſes, Bureau de 
France ſur les frontieres de Suiſſe. Effraye 
de cette nouvelle j*emploie les connoiſſances 
que je m'etois faites à Beſangon pour ſavoir 
le motif de cette confiſcation ; car bien ſur 
de avoir point de contrebande, je ne pou- 
vois concevoir ſur quel pretexte on Payoit pu 
fonder. Je Papprends enfin; il faut le dire, 
car c' eſt un fait curieux. 


Je voyois à Chambery un vieux Lyonnois , 


fort 
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fort bon homme, appels M. Duvivier , qui 


avoir trayaille au Viſa ſous la Regence, & 


qui faute d'emploi Eroit venu travailler au 
cadaſtre. Il avoit vecu dans le monde; il 
avoit des talens, quelque ſavoir, de la 


douceur, de la politeſſe; il ſayoit la muſi- 


que, & comme j'etois de chambree avec 
lui, nous nous étions lies de preference, au 
milieu des ours mal-leches qui nous entou- 
roient. Il avoit A Paris des correſpondances 
qui lui fourniſſoient ces petits riens, ces 
nouyeautes Ephemeres qui courent, on ne 
ſait pourquoi, qui meurent on ne ſait com- 
ment, ſans que jamais perſonne y repenſe 
quand on a cefle d'en parler. Comme je le 
menois quelquefois diner chez Maman, il 
me faiſoit ſa cour en quelque ſorte, & pour 
ſe rendre agreable il rachoir de me faire ai- 
mer ces fadaiſes , pour leſquelles jPeus rou- 
jours un tel degour , qu'il ne m'eſt arrive 
de la vie d'en lire une a moi ſeul. Malheu- 
reuſement un de ces maudits papiers reſta 
dans la poche de veſte d'un habit neuf que 
Jayois porte deux ou trois fois pour etre en 
regle avec les Commis. Ce papier Eroir une 


parodie Janſeniſte aſſez plate, de la belle 
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ſcene du Mitridate de Racine. Je neu avois 
pas lu dix vers & l'avois laifſe par oubli dans 
ma poche. Voila ce qui fit confiiquer mon 
Equipage. Les Commis firent à la tète de 
Finventaire de cette malle un magnifique 
procès- verbal, ou , ſuppoſant que cet ecrir 
venoit de Geneve pour erre imprime & dil- 
tribue en France, ils $'erendoi-nt en ſaintes 
invectives contre les ennemis de Dieu & de 
VEgliſe , & en eloges de leur pieuſe vigilance 
qui avoir arrete l' execution de ce projet infer- 
nal. Ils trouverent ſans doute que mes che- 
miſes ſentoient auſſi Pherefte ; car en vertu 
de ce terrible papier tout fut confiſque, ſans 
que jamais j'aie eu ni raiſon ni nouvelle de 
ma pauvre pacotille. Les gens des fermes 2 
qui Von s'adreſſa, demandoient tant d'inſ- 
tructions, de renſeignemens, de certificats, 
de memoires, que me perdant mille fois 
dans ce labyrinthe, je fus contraint de tout 
abandonner. Jai un vrai regret de n'avoir 
pas conſerve le proces verbal du bureau des 
Rouſſes. C'etoit une piece à figurer avec diſ- 
tinction parmi celles dont le recueil doit 
accompaguer cet écrit. be 

Cette perte me fit reyenir a Chambery 


Be Do Tg 159 
tout de ſuite ſans avoir rien fait avec Pabbe 
Blanchard, & tout bien peſe , voyant le 
malheur me ſuivre dans toutes mes entre- 
priſes, je reſolus de m' attacher uniquement 


a Maman, de coutir ſa fortune, & de ne 


plus m'inquiẽter inutilement d'un avenir 
auquel je ne pouvois rien. Elle me recur. 
comme ſi javois rapporte des treſors , re- 
monta peu-a-peu ma petite garderobe , & 
mon malheur , aſſez grand pour Pun & pour 
autre, fur preſque auſſi - tor oublic quearrive. 
Quoique ce malheur m'cut refroidi ſur 
mes projets de muſique, je ne laiſſois pas 
d*etudier toujours mon Rameau, & A force 
d*efforts je parvins enfin a l'entendre & à 
faire quelques petits eſſais de compoſition 
dont le ſucces m' encouragea. Le Comte de 
Bellegarde, fils du Marquis d' Antremont, 
coir revenu de Dreſde apres la mort du roi 
Auguſte. Il avoit vecu long - tems à Paris, il 
aimoir extremement la muſique, & avoit 
pris en paſſion celle de Rameau. Son frere le 


Comte de Nangis jouoit du violon, Madame 


la Comteſſe de la Tour leur ſœur chantoit 


un peu. Tout cela mit 2 Chambery la muſi- 
que à la mode, & Pon ètablit une maniere 
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de concert public, dont on voulut d'abord 
me donner la direction; mais on s apperęut 
bientõt qu'elle paſſoir mes forces, & l'on 
s'arrangea autrement. Je ne laiſſois pas d'y 
donner quelques petits morceaux de ma 


fagon, & entr' autres une cantate qui plur 
beaucoup. Ce n' toit pas une piece bien faite, 


mais elle Etoit pleine de chants nouveaux & 
de choſes d' effet, que Von n' attendoit pas 
de moi. Ces Meſſieurs ne purent croire que 
liſant ſi mal la muſique, je fuſſe en ètat d'en 
compoſer de paſſable, & ils ne douterent pas 


que je ne me fuſſe fait honneur du travail 


d' autrui. Pour verifier la choſe, un matin 
M. de Nangis, vint me trouver avec une 
cantate de Clerambault qu'il avoit tranſpoſcee, 
diſoit- il pour la commoditẽ de la voix, & 
à laquelle il falloit faire une autre baſſe, la 
tranſpoſition rendant celle de Clerambault 
impraticable ſur l'inſtrument; je repondis 
que c'etoit un travail conſiderable & qui ne 
pouvoit Etre fait ſur-le-champ. Il crur que je 
cherchois une defaire & me preſſa de lui 
faire au moins la baſſe d'un recitatif. Je la 
fis donc, mal ſans doute, parce qu' en toute 
ehoſe il me faut pour bien faire, mes aiſes 
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& la liberte , mais je la fis du moins dans les 
regles; & comme il eroit preſent, il ne put 
douter que je ne ſuſſe les elemens de la com- 
poſition. Ainſi je ne perdis pas mes ecolieres , 
mais je me refroidis un peu ſur la muſique, 
voyant qu'on faiſoit un concert & que Pon 
Sy paſſoit de moi. 8 
Ce fut à- peu- pres dans ce tems - là que, la 
paix erant faite, l'armée Frangoife repaſſa 
les monts. Pluſieurs Officiers vinrent voir 
Maman; entr' autres M. le Comte de Lautrec, 


colonel du regiment d' Orleans, depuis Pleni- 
potentiaire à Geneve, & enfin Marec.al de 
France, auquel elle me preſenta. Sur ce 


qu'elle lui dit, il parut Sinrerefſer beaucoup 
à moi, & me promit beaucoup de choſes, 
dont il ne s eſt ſouvenu que la derniere annee 
de fa vie, lorſque je n' avois plus beſoin de 
lui. Le jeune Marquis de Sennecterre, dont 


le pere étoit alors Ambaſſadeur a Turin, 


paſſa dans le meme tems a Chambery. Il dina 

chez Madame de AMenthon; j'y dinois auſſi 

ce jour - Ia. Apres le dine il fut queſtion de 

muſique 3 il la ſavoit tres-bien. L'opera de 

Jephtẽ ẽtoit alors dans ſa nouveauté; it en 

parla, on le fit apporter. Il me fit fremir en 
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me propoſant d'executer a nous deux cet 


opera , & tour en ouvrant le livre il romba 
ſur ce morceau cetlebre a deux chceurs : 


La Terre, l' Enfer, le Ciel meme, 
Tout tremble devant le Seigneur. 


Il me dit ; combien voulez - yous faire de 
parties? Je ferai pour ma part ces ſix-1a, Je 
n' etois pas encore accoutume a cette petulance 
Frangoiſe, & quoique j euſſe quel quefois 
aunonce des partitions, je ne comprenois 
pas comment le meme homme pouyoir faire 
en meme tems fix parties ni meme deux. 
Rien ne m'a plus coute dans l'exercice de la 
muſique que de ſauter ainſi legerement d'une 
partie à l'autre, & d'avoir I'eeil A la fois ſur 
toute une partition. A la maniere dont je me 
tirai de cette entrepriſe, M. de Sennecterre 
dur etre tentè de croire que je ne ſavois pas 
la muſique. Ce fur peut-erre pour verifier ce 
doute qu'il me propoſa de noter une chanſon 
qu'il vouloit donner à Mlle. de Menchon. 
Je ne pouvois m'en defendre. Il chanta la 
chanſon; je Fecrivis , meme ſans le faire 
beaucoup repeter, Il la lut enſuite, & trouva, 
comme il toit vrai, qu'elle étoit tres · correc- 


2 
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tement noree. Il avoit vu mon embarras, il 

ptit plaiſir à faire yaloir ce petit ſucces. C'eroit 
pourtant une choſe très- ſimple. Au fond je 
ſavois fort bien la muſique, je ne manquois 


que de cette vivacite du premier coup- d œil 


que je n'eus jamais ſur rien, & qui ne &ac- 
quiert en muſique que par une pratique con- 
ſommee. Quoi qu'il en ſoit je fus ſenſible a 
Phonnete ſoin qu'il prit d'effacer dans Veſprir 
des autres & dans le mien la petite honte 
que j'avois eue; & douze ou quinze ans 
apres me rencontrant avec lui dans diverſes 
maiſons de Paris, je fus tente pluſieurs fois 
de lui rappeler cette anecdote, & de lui 
montrer que jen gardois le ſouvenir. Mais 
il avoir perdu les yeux depuis ce tems - 1a. 
Je craignis de renouveller ſes regrets en 
lui rappellant Puſage qu il en ayoir ſu faire, 
& je me tus. 

Je touche au moment qui commence à 
lier mon exiſtence paſlee avec la preſente. 
Quelques amitiés de ce tems-la prolongkes 
juſqu'à celui- ci me ſont devenues bien pre- 
cieuſes. Elles mont ſouvent fait regretter cette 
heureuſe obſcurire ; on ceux qui ſe diſoient 
mes amis l'e toĩent & maimoient pour m þ 


* 
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| ſon 
par pure bienveillance, non par la vanite bot 
d'avoir des liaiſons avec un homme connu, FS 
ou par le deſir ſecret de trouver ainſi plus _ 
doccafionsde luinuire. C'eſt d ici que je date £ 
ma premiere connoiflance avec mon vieux = 


ami Gauſfecourt, qui m'eſt toujours reſte , 
malgrè les efforts qu'on a fairs pour me l'õter. 
Toujours reſte ! non. Helas | je viensde le per- 
dre. Mais il n'a ceſſè de m'aimer qu'en ceſſant 
de vivre, & notre amitie n'a fini qu'avec 
lui. M. de Gauffecourt toit un des hommes 
les plus aimables qui aient exiſte. II eroit 
impoſlible de le voir ſans Paimer , & de 
vivre avec lui ſans s'y attacher rout-a-fair. 
Je n'ai vu de ma vie une phyſionomie plus 
ouverte, plus careſſante, qui et plus de 
ſerenire, qui marquar plus de ſentiment & 
d'eſprit, qui inſpirat plus de confiance. 
Quelque reſerve qu'on pur etre, on ne pou- 
voit des la premiere vue ſe defendre d'etre 
auſſi familier avec lui que fi on l'eũt connu 
depuis vingt ans, & moi qui ayois tant de 
peine d'&tre 4 mon aiſe avec les nouveaux 
viſages, j'y fus avec lui du premier moment. 
Son ton, ſon accent, ſon propos accom- 
pagnoient parfaitement ſa phyſionomie. Le 


LIV. 26 
ſon de ſa voix étoit net, plein, bien tim- 
bre ; une belle voix de baſſe étoffte & mor- 
dante, qui rempliſſoit Poreille & ſonnoit 
au cœur. Il eſt impoſſible d'avoir une gaite 
plus egale & plus douce, des graces plus 
vraies & plus ſimples, des talens plus natu- 
rels & cultivẽs avec plus de gout. Joignez 
a cela un cœur aimant, mais aimant un 
peu trop tout le monde, un caractere offi- 
cieux avec peu de choix, ſervant ſes amis 
avec zele, ou plutor ſe faiſant l' ami des gens 
qu'il pouvoit ſervir, & ſachant faire tres- 
adroitement ſes propres affaires, en faiſant 
tres-chaudement celles d' autrui. Gauffecourt 
toit fils d'un ſimple horloger & avoit été 
horloger lui-meme. Mais ſa figure & ſon 
mérite Vappeloient dans une autre ſphere 
ou il ne tarda pas d'entrer. Il fit connoiſ- 
ſance avec M. de la Cloſure, Reſident de 
France à Geneve, qui le prit en amitié. 
Il lui procura d'autres connoiſſances qui lui 
furent utiles, & par leſquelles il parvint a 
avoir la fourniture des ſels du Valais, qui 
lui valoit vingt mille livres de rente. Sa 
fortune, aſſez belle, ſe borna là du core 
des hommes; mais du cote des femmes la 
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preſſe y eroir ; il eur A choiſir, & fit ce 
qu'il voulut. Ce qu'il y eut de plus rare & 
de plus honorable pour lui, fut qu' ayant 
des liaiſons dans tous les états, il fut par- 
tout cheri, recherche de tout le monde, 
ſans jamais Etre envie ni ha de perſonne; 
& je crois qu'il eſt mort ſans avoir eu de 
ſa vie un ſeul ennemi. Heureux homme! 


Il venoit tous les ans aux bains d' Aix ou 


ſe raſſemble la bonne compagnie des pays 
voiſins. Lie avec toute la Nobleſſe de Sa- 
voye, il venoit d' Aix a Chambery voir le 
Comte de Bellegarde, & ſon pere le Mar- 
quis d' Antremont, chez qui Maman fit & 
me fit faire connoiſſance avec lui. Cette 
connoiſſance qui ſembloit devoir n*aboutir 
a rien, & fut nombre d'anntes interrompue, 
ſe renouvella dans l'occaſion que je dirai, 
& devint un vèritable attachement. C'eſt 
aſſez pour m' autoriſer à parler d'un ami avec 
qui j ai ere fi etroitement liè: mais quand je 
ne prendrois aucun interer perſonnel a ſa 
memoire , c*etoit un homme ſi aimable & 
ſi heureuſement ne, que pour Phonneur de 
Veſpece humaine j je la croirois toujours bonne 
à conſerver. Cet homme ſi charmant ayoic 
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pourtant ſes défauts, ainſi que les autres, 
comme on pourra voir ci-après; mais Sil 
ne les elit pas eus, peut- tre eũt- il ere moins 
aimable. Pour le rendre intereſſant autant 
qu'il pouvoit l'ètre, il falloit qu'on eur 
quelque choſe A lui pardonner. 

Une autre liaiſon du meme tems n'eſt pas 
eteinte, & me leurre encore de cet eſpoir 
du bonheur temporel qui meurt ſi difficile- 
ment dans le cœur de Phomme. M. de Conte, 


gentilhomme Savoyard , alors jeune & aima- 


ble eur la fantaiſie d'apprendre la muſique, 
ou plutor de faire connoiſſance avec celui 
qui Penſeignoit. Avec de l'eſprit, & du 
gour pour les belles connoiſſances, M. de 
Conziè avoit une douceur de caractere qui le 
rendoit très-liant, & je l' tois beaucoup 
moi- meme pour les gens en qui je la trouvois. 
La liaiſon fut -bientor faite. Le germe de lit- 
rerature & de philoſophie qui commengoit 
2 fermenter dans ma tere & qui n' attendoit 
qu'un peu de culture & d*emulation pour ſe 
deyelopper tout- a- fait, les trouvoit en lui. 
M. de Conziè avoit peu de diſpoſition pour 
la muſique; ce fut un bien pour moi: les 
heures des legons ſe paſſoient à toute autre 
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choſe qu'a ſolfier. Nous d&jeiinions , nous 
cauſions, nous liſions quelques nouveautès, 
& pas un mot de muſi que. La correſpondance 
de Voltaire avec le Prince Royal de Pruſſe 
faiſoit du bruit alors; nous nous entretenions 
ſouvent de ces deux hommes celebres , dont 
Pun depuis peu ſur le trone s' annongoit deja 
tel qu'il devoit dans peu ſe montrer, & dont 
Tautre, auſſi decrie qu'il eſt admire main- 
tenant , nous faiſoit plaindre finceremenr le 
malheur qui ſembloit le pourſuivre, & qu'on 
voir ſi ſouvent ètre Papanage des grands 
ralens. Le Prince de Pruſſe avoir été peu 
heureux dans ſa jeuneſſe, & Voltaire ſembloit 
fait pour ne Vere jamais. L'interèt que nous 
prenions a l'un & à l'autre s' tendoit à tout 
ce qui s' rapportoit. Rien de tout ce qu'ëcri- 
voit Voltaire ne nous echapoit. Le goũt que 
je pris à ces lectures m'inſpira le deſir d' ap- 
prendre a ecrire avec elegance ; & de tächer 
d'imiter le beau coloris de cet auteur dont 
Jerois enchante. Quelque tems apres parurent 
ſes lettres philoſophiques; quoiqu'elles ne 
ſoient aſſurẽment pas ſon, meilleur ouvrage, 
ce fut celui qui m attira le plus vers l'etude, 
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& ce gout naiſſant ne $*reignit plus depuis 
ce tems = la. | 

Mais le moment n'ẽtoit pas venu de m'y 
livrer rout de bon. Il me reſtoit encore une 
humeur un peu volage, un deſir d'aller & 
venir, qui toit plutôt borne qu'eteint , & 
que nourriſſoit le train de la maiſon de Ma- 
dame de Yarens, trop bruyant pour mon 
humeur ſolitaire. Ce tas d'inconnus qui lui 
affluoient journellement de toutes parts, & 
la perſuaſion ou j'trois que ces gens. ld ne 
cherchoient qu'a la duper chacun a ſa ma- 
niere, me faiſoient un vrai tourment de 


mon habitation. Depuis qu*ayant ſuccede a 


Claude Aner dans la confidence de ſa mai- 
treſſe je ſuivois de plus pres Perat de ſes 
affaires, j'y voyois un progres en mal dont 
jerois effraye. J'avois cent fois remontre , 
priè, preſſe , conjure, & toujours inutile- 
ment. Je m'ecois jettẽ A ſes pieds, je lui avois 
fortement repreſents la cataſtrophe qui la 
menagoit, je Payois vivement exhortee A 
reformer ſa depenſe, a commencer par moi, 
a ſouffrir plutot un peu tandis qu'elle Eroir 
encore jeune, que, multipliant toujours ſes 


dettes & ſes creanciers , de s expoſer ſur ſes. 
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vieux jours à leurs vexations & à la miſere. 
Senſible à la fincerite de mon zele elle Sat- 
tendriſſoit avec moi, & me promettoit les plus 
belles choſes du monde. Un croquant arrivoit- 
il? A P'inſtant tout eroir oubliz. Apres mille 
Epreuves de Vinutilite de mes remontrances , 
que me reſtoir-il à faire que de derourner les 
yeux du mal que je ne pouvois preyenir ? Je 
m'eloignois de la maiſon dont je ne pouvois 
garder la porte; je faiſois de petits voyages a 
Nion , à Geneve, à Lyon, qui m'crourdiſ- 
ſant ſur ma peine ſecrete, en augmentoient 
en meme tems le ſujer par ma dépenſe. Je 
puis jurer que jen aurois ſouffert tous les re- 
tranchemens avec joie , fi Maman eũt vrai- 
ment profitẽ de cette epargne 3 mais certain 
que ce que je me refuſois paſſoit à des fri- 
pous , Pabuſois de fa facilite pour partager 
avec eux, & comme le chien qui revient de 
la boucherie , Pemportois mon lopin du 
morceau que je wayois pu ſauver. 

Les pretextes ne me manquoient pas pour 
tous ces voyages, & Maman ſeule m'en etit 
fourni de reſte , tant elle avoit par- tout de 
liaiſons, de nẽgociations, d'affaires, de 
 commillions a donner a quelqu'un de sur. 
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Flle ne demandoit qu'a m'envoyer, je ne 
demandois qu'a aller; cela ne pouvoit man- 
quer de faire une vie afſez ambulante. Ces 
voyages me mirenta porte de faire quelques 
bonnes connoiſſances qui m'ont ete dans la 
ſuire agrẽables ou utiles: entr' autres a Lyon 
celle de M. Perrichon, que je me reproche 
de n' avoir pas aſſez cultiye, vu les bontes 
qu'il a cues pour moi, celle du bon Pariſot 
dont je parlerai dans ſon tems: à Grenoble 
celles de Madame Deybens & de Madame 
la Preſidente de Bardonanche, femme de 
beaucoup d' eſprit, & qui m' eùt pris en amitiẽ 
ſi j avois t à porte de la voir plus ſouvent: 
a Geneve celle de M. de la Cloſure Reſident 
de France, qui me parloit ſouvent de ma 
mere dont malgre la mort & le tems, ſon 
cœur n' avoit pu ſe deprendre ; celle des deux 
Barillot, dont le pere, qui m' appelloit ſon 
petit- fils, toit d'une ſociere très- aimable, & 
lun des plus dignes hommes que j aie jamais 
connus. Durant les troubles de la Republi- 
que , ces deux citoyens ſe jetterent dans les 
deux partis contraires; le fils dans celui de la 
Bourgeoiſie, le pere dans celui des Magiſ- 
trats, & lorſqu'on prit les armes en 1237 
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je vis, Erant a Geneve, le pere & le fils ſor- 
tir armes de la meme maiſon , l'un pour 
monter a IHotel-de-ville , l'autre pour ſe 
rendre à ſon quartier, sürs de ſe trouver 
deux heures apres Pun vis-a-vis de l'autre, 
expoſes a gentr*&gorger. Ce ſpectacle affreux 
me fit une impreſſion ſi vive que je jurai de 
ne tremper jamais dans aucune guerre civile, 
& de ne ſoutenir jamais au-dedans la liberté 
par les armes, ni de ma perſonne ni de mon 
aveu; ſi jamais je rentrois dans mes droits 


de citoyen. Je me rends le temoignage d'a- 


voir tenu ce ſerment dans une occaſion de- 
licate, & l'on trouvera, du moins je le 
penſe, que cette moderation fut de quelque 
8 | | | 

Mais je n'en &tois pas encore à cette pre- 
miere fermentation de patriotiſme que Ge- 
neve en armes excita dans mon cœur. On 
jugera combien jen étois loin par un fait 
très- grave A ma charge que j'ai oublie de 
mettre a ſa place & qui ne doit pas &tre omis. 

Mon oncle Bernard ètoit depuis quelques 
annees paſſe dans la Caroline pour y faire 


bätir la ville de Charleſtown dont il avoir 


donnèé le plan. Il y mourut peu après; mon 


pat 
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bauvre couſin etoir auſſi mort au ſervice 
du Roi de Pruſſe, & ma tante perdit ainſi 
ſon fils & ſon mari preſque en meme tems. 
Ces pertes rechaufferent un peu ſon ami- 
tic pour le plus proche parent qui lui reſ- 
rar , & qui étoit moi. Quand j'allois 4 
Geneve, je logeois chez elle & je m' amuſois 
a furerer & feuilleter les livres & papiers 
que mon oncle avoit laifſes. J'y trouvaĩ 
beaucoup de pieces curieuſes, & does let- 
tres dont aſſurẽment on ne ſe douteroit pas. 
Ma tante qui faiſoit peu de cas de ces pape- 
raſſes , m' eũt laifſe tout emporter ſi j avois 
voulu. Je me contentai de deux ou trois 
livres commentes de la main de mon grand- 


pete Bernard le Miniſtre , & entr autres les 


Euvres Poſthumes de Rohault , in-quarto , 
dont les marges ẽtoient pleines d'excellentes 
ſcholies qui me firent aimer les Mathema- | 
tiques. Ce livre eſt reſte parmi ceux de Mas 
dame de Farens; j'ai toujours été fach de 
ne avoir pas garde. A ces livres je joignis 
cinq ou ſix memoires manuſcrits, & un ſeul 


imprimè, qui ᷑toit du fameux Micheli Du- 


cret, homme d'un grand talent, ſavant, 
Eclaire , mais trop remuant, traire bien cruel- 
P iij 
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lement par les magiſtrats de Geneve, & mon 
dernicrement dans la fortereſſe d' Arberg où il 
ẽtoit enferme depuis longues années, pour 
avoir, diſoit- on, trempe dans la conſpira- 
tion de Berne. | 

Ce memoire etoit une critique aſſez judi- 
cieuſe de ce grand & ridicule plan de forti- 
fication qu'on a exẽcuté en partie A Geneve, 
à la grande riſee des gens du metier qui ne 
ſavent pas le but ſecret qu avoit le Conſeil dans 
Pexecution de cette magnifique entrepriſe. 
M. Micheli ayant été exclu de la chambre 
des fortifications pour avoir blame ce plan, 
avoir cru, comme membre des Deux- Cents, 
& meme comme citoyen , pouvoir en dire 
ſon avis plus au long, & c'etoir ce qu'il avoit 
fait par ce mẽmoire qu'il eut Pimprudence 
de faire imprimer, mais non pas publier; 
car il n'en fit tirer que le nombre d' exem- 
plaires qu'il envoyoit aux Deux-Cents, & 
qui furent tous interceptes a la Poſte , par 
ordre du Petit Conſeil, Je trouvai ce memoire 
parmi les papiers de mon oncle , avec la re- 
ponſe qu'il avoir été charge d'y faire, & 
jemportai l'un & l'autre. P'avois fait ce 
voyage peu apres ma ſortie du Cadaſtre, & 

jcrois demeure en quelque liaiſon avec Va- 
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vocat Coccelli qui en toit le chef. Quelque 


tems apres le Directeur de la Douane s'aviſa 
de me prier de lui tenir un enfant, & me 
donna Madame Coccelli pour commere. Les 
honneurs me tournoient la tète, & fier d' ap- 
partenir de fi ptès à M. VAvocat , je tachois 
de fairꝰl'imporant pour me montrer digne de 
cette gloire. 

Dans cette idée, je crus ne pouvoir rien 
faire de mieux que de lui faire voir mon m- 
moire imprime de M. Aſicheli, qui reclle- 
ment ᷑toit une piece rare, pour lui prouver 
que jappartenois a des notables de Geneve 
qui ſavoient les ſecrers de I'Etart. Cependant 
par une demi - reſerve dont Jaurois peine a 
rendre raiſon , je ne lui montrai point la re- 
ponſe de mon oncle à ce mémoire, peut- 
etre parce qu'elle eroit manuſcrite, & qu'il 
ne falloit à M. l'avocat que du moule. II 
ſentit pourtant fi bien le prix de Vecrit que 
jeus la bètiſe de lui confier, que je ne pus 
jamais le ravoir ni le revoir, & que bien 
convaincu de Vinurilite de mes efforts, je 
me fis un merite de la choſe & trans formai 
ce vol en preſent. Je ne doute pas un mo- 
ment qu'il n'ait bien fait yaloir a la Cour de 
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Turin cette piece, plus curieuſe cependant 
qu'utile , & qu'il wait eu grand ſoin de ſe 
faire rembourſer de maniere ou d'autre de 
Pargent qu'il lui en avoir dui coùter pour Pac- 
querir. Heureuſement , de tous les futurs 
contingens, un des moins probables eſt qu'un 
jour le roi de Sardaigne aſſiégera Geneve. 
Mais comme il n'y a pas d'impoſſibilité 2 
la choſe , j*aurai toujours à reprocher a ma 
ſotte vanite d'avoir montre les plus grands 
defauts de cette place à ſon plus ancien 
ennemi. Iv 
Te paſſai deux ou trois ans de cette fagon 
entre la muſique, les magiſteres, les projets, 
les voyages , flottant inceſſamment d'une 
choſe a Paure , cherchant à me fixer ſans 
ſavoir a quoi , mais entraine pourtant par 
degres vers Vetude, voyant des gens de let- 
tres, entendant parler de litterature, me 
melant quelquefois d'en parler moi-meme, 
& prenant plu:oc le jargon des livres que la 
connoiſſance de leur contenu. Dans mes 
voyages de Geneve, jallois de tems en tems 
voir en paſſant mon ancien bon ami M. Si- 
mon, qui fomentoit beaucoup mon émula- 
tion naiſſante, par des nouvelles toutes frai- 
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ches de la Republique des Lettres, tirtes de 
Baillet ou de Colomits. Je voyois auſſi beau- 
coup 4 Chambery un Jacobin , Profoſſeur 
de Phyſique, bon homme de Moine dont j'ai 
oublic le nom, & qui faiſoit ſouvent de 


petites experiences qui m'amuſoient extreme- 


ment. Je voulus à ſon exemple faire de en- 
cre de ſympathie. Pour cet effet, après avoir 
rempli une bouteille plus qu'a demi de chaux 


vive, d' orpiment & d'eau, je la bouchai bien. 


Lefferveſcence commenga preſque a l' inſtant 
tres-violemment. Je courus a la bouteille 
pour la déboucher, mais je n'y fus pas 4 
tems; elle me ſauta au viſage comme une 
bombe. J'avalai de Vorpiment , de la chaux; 
jen faillis mourir. Je reſtai aveugle plus de 
ſix ſemaines, & Jappris ainſi a ne pas me 
meler de Phyſique experimentale ſans en ſa- 
voir les elemens. 


Cette aventure m'arriva mal- à- propos pour 


ma ſantẽ, qui depuis quelque tems s'altéroit 
ſenſiblement. Je ne ſais d'ou venoit qu*trant 
bien conforms par le coffre, & ne faiſant 
Texces d' aucune eſpece, je declinois a vue 
d'œil. Pai une afſez bonne quarrure, la poi- 
trine large, mes poumons doivent y jouer 
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a Paiſe ; cependant j'avois la courte haleine; 
je me ſentois oppreſſè; je ſoupirois involon- 
tairement, Pavois des palpitations, je cra- 
chois du ſang; la fievre lente ſurvint, & je 
wen ai jamais été bien quitte. Comment 
peut- on tomber dans cet erat , A la fleur de 
l'age, ſans avoir aucun viſcere vicie , ſans 
avoir rien fait pour detruire ſa ſantc ? 
L*epee uſe le fourreau, dit-on quelquefois, 
Voila mon hiſtoire. Mes paſſions m' ont fait 
vivre, & mes paſſions m'ont rue. Quelles 
paſſions , dira-t-on ? Des riens , les choſe 
du monde les plus putriles , mais qui affec- 
toient comme s'il ſe füt agi de la poſſeſſion 
d Helene ou du trone de Punivers. D'abord 
les femmes : quand j'en eus une, mes ſens 
furent tranquilles, mais mon cœur ne le fur 
jamais. Les beſoins de ' amour me d&yoroient 
au ſein de la jouiſſance. J'avois une tendre 
mere, une amie cherie, mais il me falloit 
une maitreſle. Je me la figurois à ſa place; 
je me la creois de mille fagons pour me 
donner le change a moi-meme. Si j'ayois 
cru tenir Maman dans mes bras quand je 
ly tenois, mes Etreintes n' auroient pas @: 
moins vives, mais tous mes deſirs ſe ſeroien 
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feints ; jaurois ſanglotté de tendreſſe, mais 
je n'aurois pas joui. Jouir! ce ſort eſt-il fait 
pour Phomme 2? Ah! fi jamais une ſeule fois 
en ma vie Javois goiite dans leur plenitude 
toutes les delices de l'amour, je n'imagine 
pas que ma frele exiſtence y eur pu ſufhre 3 5 
je ſerois mort ſur le fait, 

Yerois donc brulant d'amour ſans objer 5 
& C'eſt peut-etre ;ainſi qu'il epuiſe le plus. 
Vetois inquiet, tourmente du mauyais état 
des affaires de ma pauvre Maman & de ſon 
imprudente conduite , qui ne pouvoit man- 
quer d' opërer ſa ruine totale en peu de tems. 
Ma cruelle imagination, qui va toujours au- 
devant des malheurs, me montroit celui-13 
ſans ceſſe dans tout ſon excès & dans toutes 
ſes ſuites. Je me voyois d' avance forcement 
ſpare par la miſere de celle 4 qui j'avois 
conſacre ma vie, & ſans qui je n'en pouvois 
jouir. Voila comment j avois toujours l' ame 
apitee. Les deſirs & les craintes me devoroient 
alternativement. 

La muſique toit pour moi une autre paſ- 
ſion moins fougueuſe, mais non moins con- 
ſumante par l' ardeur avec laquelle je m'y 
liyrois, par Porude opiniatre des obſcurs 
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livres de Rameau, par mon invincible obſti- 
nation à vouloir en charger ma memoire 
qui s'y refuſoit toujours, par mes courſes 
continuelles, par les compilations immenſes 
que j entaſſois, paſſant cres- ſouyent à copier 
les nuits entieres. Et pourquoi m'arreter aur 
choſes permanentes, tandis que toutes les 
folies qui paſſoient dans mon inconſtante 
tete, les goũts fugitifs d'un ſeul jour, un 
voyage, un concert, un ſoupë, une prome- 

nade à faire, un roman à lite, une comèdie 
à voir, tout ce qui étoit le moins du monde 
premẽditẽ dans mes plaiſirs ou dans mes affai- 
res, devenoit pour moi autant de paſſions 
violentes, qui dans leur imperuolite ridicule 
me donnoient le plus vrai tourment. La 
lecture des malheurs imaginaires de Cleve- 
land, faite avec fureur & ſouvent inter- 
rompue , m'a fait faire, je crois, plus ae 
mauvais ſang que les miens. 

Il y avoir un Genevois nommé M. Bague- 
ret, lequel avoir ere employe ſous Pierre. le- 
Grand à la Cour de Ruſſie; un des plus vi- 
lains hommes & des plus grands foux que 
jaic jamais vus, toujours plein de pro- 
jets auſſi foux que lui, qui faiſoit tomber les 
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millions comme la pluie , & a qui les zeros 
ne coùtoient rien. Cet homme erant venu 4 
Chambery pour quelque proces au Senat, 
s empara de Maman comme de raiſon, & 
pour ſes treſors de zeros qu'il lui prodiguoit 
genereuſement, lui tiroit ſes pauvres cus 
piece à piece. Je ne Vaimois point, il le 
voyoit; avec moi cela n'eſt pas difficile: il 
n'y avoit ſorte de baſſeſſe qu'il nemployar 
pour me cajoler. Il s'aviſa de me propoſer 
d'apprendre les échecs qu'il jouoit un peu. 
Teſlayai , preſque malgre moi, & apres 
avoir tant bien que mal appris la marche , 
mon progres fur fi rapide qu'avant la fin de 
la premiere ſeance , je lui donnai la tour qu'il 
m' avoit donnee en commencant. Il ne m'en 
fallur pas dayantage: me voila forcene des 
<checs. J'achete- un echiquier :- Pachere le ca- 
labrois 3 je m'enferme dans ma chambre, j'y 
paſſe les jours & les nuits 4 vouloir appren- 
dre par cœur toutes les parties, à les fourrer 
dans ma tete bon gre mal gre, 4 jouer ſeul 
ſans relache & ſans fin. Apres deux ou trois 
mois de ce beau travail & d'efforts inimagi- 
nables , je vais au cafe , maigre, jaune, & 
preſque hebere. Je m'eſſaie, je rejoue avee 

Tome II. _ 
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M. Bagueret : il me bat une fois, deux fois, 
vingt fois; tant de combinaiſons s'eroient 
| brouillces dans ma tte, & mon imagination 
scroit ſi bien amortie, que je ne voyois 
plus qu'un nuage devant moi. Toutes les 
fois qu' avec le livre de Phil idor ou celui de 
Stamma j'ai voulu m'exercer à erudier des 
parties, la meme choſe m'eſt arrive, & 
apres m'etre Epuiſe de fatigue , je me ſuis 
trouvt᷑ plus foible qu*auparayant. Du reſte, 
que Jaie abandonne les echecs, ou qu'en 
jouant je me ſois remis en haleine, je n*ai ja. 
mais avancè d'un cran depuis cette premiere 
ſkance, & je me ſuis toujours retrouve au 
meme point ou jetois en la finiſſant. Je 
m' exercerois des milliers de ſiecles que je 
finirois par pouvoir donner la tour à Bague- 
ret, & rien de plus. Voila du tems bien em- 
ploye , direz- vous! & je n'y en ai pas em- 
ploye peu. Je ne finis ce premier eſſai que 
quand je n' eus plus la force de continuer, 
Quand j'allai me montrer ſortant de ma 
chambre, Javois Pair d'un deterre, & ſui- 
vant le meme train je n'aurois pas reſts de- 
terre long-rems. On conviendra qu'il eſt dif- 
ficile, & ſur- tout dans l'ardeur de la jeu- 
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neſſe, qu'une pareille tète laiſſe toujours le 
corps en ſantẽ. Fa 

| Laltration de la mienne agit F ur mon hu- 
meur , & tempera Pardeur de mes fantaiſies. 
Me ſentant affoiblir, je devins plus tran- 
quille &perdis un peu la fureur des voyages. 
Plus ſedentaire , je fus pris, non de l'ennui, 
mais de la mtlancolie les vapeurs ſuccede- 
tent aux paſſions 3 ma langueur devint triſ- 
teſſe; je pleurois & ſoupirois 4 propos de rien 
je ſentois la vie m'echaper ſans avoir gou- 
tee 3 je gemiſlois ſur 1'trat où je laiſſois ma 
pauvre Maman , ſur celui où je la yoyois prere 
à tomber ; je puis dire que la quitter & la 
laiſſer à plaindre &roit mon unique regret. 
Enfin je tombai tout- à-fait malade. Elle me 
ſoigna comme jamais mere n'a ſoigne- ſont 
enfant, & cela lui fit du bien à elle-meme , 
en faiſant diverſion aux projets & tenant 
ecartes les projetteurs. Quelle douce mort, 
fi alors elle füt venue! Si j*avois peu goũtẽ 
les biens de la vie, jen avois peu ſenti les 
malheurs. Mon ame paiſible pouvoit partir 
ſans le ſentiment cruel de Vinjuſtice des hom- 
mes qui empoiſonne la vie & la mort. Ta- 
vois la conſolation de me ſurvivre dans la 
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meilleure moitis de moi-meme ; c'ẽtoit 2 
peine mourir. Sans les inquietudes que j'a- 
vois ſur ſon ſort je ſerois mort comme ſ'au- 
rois pu m' endormir, & ces inquierudes mè- 
mes avoient un objet affectueux & tendre qui 
en temperoit Pamertume. Je lui diſois: Vous 
yoila depolttaire de tout mon ęètre; faites en 
ſorte qu'il ſoit heureux. Deux ou trois fois 
quand j*etois le plus mal, il m' arriva de me 
lever dans la nuit & de me trainer a fa 
chambre, pour lui donner ſur ſa conduite 
des conſeils, j'oſe dire pleins de juſteſſe & 
de ſens, mais ou Pinterert que je prenois à 
ſon ſort ſe marquoit mieux que toute au- 
tre choſe. Comme {i les pleurs étoient ma 
nourriture & mon remede , je me fortifiois 
de ceux que je verſois aupres d' elle, avec 
elle, aſſis ſur ſon lit, & tenant ſes mains 
dans les miennes. Les heures couloient dans 
ces entretiens nocturnes, & je m' en retour- 
nois en meilleur erat que je n' ẽtois venuʒ con- 
tent & calme dans les promeſſes qu'elle m'a- 
voit faites, dans les eſperances qu'elle m'a- 
voit donnees, je m' endormois la- deſſus avec 
la paix du cœur & la refignation à la provi- 
dence, Plaiſe a Dieu qu'après tant de ſujetz 
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de hair la vie, après tant d'orages qui ont 
agite la mienne & qui ne m' en font plus qu'un 
fardeau , la mort qui doit la ternet me foir 
auſſi bed cruelle qu'elle me Petit ere dans ce 
meme. A! b 
A force de ſoins, de vizilaries & d'in- 
eroyables peines, elle me ſauva, & il eſt 
certain quꝰ elle ſeule pouvoit me fauver. Jai 
peu de foi à la medecine des medecins, mais 
pen at beaucoup a celle des vrais amis; les 
choſes dont notre bonheur depend ſe font tou- 
jours beaucoup mieux que toutes les autres. Sil 
y a dans la vie un ſentiment dẽlicieux, c'eſt 
celui que nous eprouvames d' tre rendus Pun 
a Pautre. Notre attachement mutuel n'en 
augmenta pas, cela n'eroir pas poflible 3 
mais il prit je ne ſais quoi de plus intime, de 
plus touchant dans ſa grande ſimplicité. Je 
devenois tottt-a-fair fon ceuvre , rour-a-fait 
ſon enfant, & plus que ſi elle eùt &e ma 
vraie mere. Nous commencames , fans y 
ſonger, à ne plus nous feparer Tun de Pautre, 
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F a mettre en quelque forte toute notre exiſ- = 
r tence en commun; & ſentant que reciproque. l 
ment nous nous étions non-ſeulement neceſ- = 
; faires , mais ſuffiſans nous nous accoutu- = 
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 mimes à ne plus penſer à rien d'erranger 4 
nous, à borner abſolument notre bonheur & 
tous nos deſirs a cette poſſeſſion mutuelle & 
peut- tre unique parmi les humains , qui 
n'ẽtoit point, comme je Vai dit, celle de 
l'amour, mais une poſſeſſion plus eſſentielle 
qui, ſans tenir aux ſens, au ſexe, a Vage, a la 
figure, tenoit à tout ce par quoi Von eſt ſoi, 
& qu'on ne peut perdre qu'en ceſſant d'etre. 

A quoi tint - il que cette precieuſe criſe 
n' amenat le bonheur du reſte de ſes jours & 
des miens ? Ce ne fut pas à moi, je m'en 
rends le conſolant remoignage. Ce ne fut 
pas non plus a elle, du moins a ſa volonte. 
Il ᷑toit écrit que bientor Vinvincible-naturel 
reprendroit ſon empire. Mais ce fatal retour 
ne ſe fit pas tout d'un coup. Il y eut, graces 
au Ciel, un interyalle ; court & precieux 
intervalle! qui n'a pas fini par ma faute, & 
dont je ne me reprocherai pas d'avoir mal 
profitẽ. 


Quoique gutri de ma grande maladie, je 


n'avois pas repris ma vigueur. Ma poitrine 


nꝰẽtoit pas retablie; un reſte de fievre duroit 
toujours, & me tenoit en langueur. Je 
n'ayois plus de gout à rien qu'à finir mes 


abt X42. Va 
« ſours pres de celle qui m'troir chere, à la 
. maintenir dans ſes bonnes rẽſolutions, a lui 


faire ſentir en quoi conſiſtoit le vrai charme 
d'une vie heureuſe, à rendre la ſienne telle 


: autant qu'il dependoir de moi. Mais je 
! voyois, je ſentois meme que dans une 
maiſon ſombre & triſte , la continuelle ſoli- 


; tude du rete-a-tere deviendroit a la fin triſte 
| auſſi. Le remede à cela ſe preſenta comme de 
lui- meme. Maman mnvVavoit ordonnè le lait 
& vouloit que j'allaſſe le prendre à la cam- 
| pagne. J'y conſentis, pourvu qu'elle y vint 
avec moi. Il n'en fallut pas davantage pour 
la determiner 3 il ne s'agit plus que du choix 
du lieu. Le jardin du fauxbourg n' toit pas 
| proprement à la campagne, entoure de mai- 
| ſons & d'autres jardins, il n'avoit point les 
attraits d'une retraite champetre. D'ailleurs 
après la mort d' Anet nous avions quitte ce 
jardin pour raiſon d' conomie, n' ayant plus 
a cœur d'y tenir des plantes, & d' autres vues 

nous faiſant peu regretter ce reduir. 
Profitant maintenant du degour que je lui 
trouvai pour la ville, je lui propoſai de 
Fabandonner tout d- fait, & de nous etablir 
dans une ſolitude agreable , dans quelque 
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petite maiſon affez Eloignte pour derontet 
les importuns. Elle Feut fait, & ce parti que 
ſon bon ange & fe mien me ſuggeroient , 
nous eũt vraiſemblablement aſſure des jours 
heuteux & tranquilles, juſqu'au moment ov 
la mort devoit nous ſepater. Mais cet état 
n*froit pas celui où nous &ions appelles, 
Maman devoit Eprouver toutes les peines de 


| Findigence & du mal - etre, après avoir paſſe 


— 


fa vie dans Pabondance , pour la lui faire 
quitter avec moins de regret ; & mot, par 
un aſſemblage de maux de route eſpece, je 
deyois tre un jour en exemple 4 quiconque 
inſpire du ſeul amour du bien public & de 
la juſtice, oſe, fort de a ſeule innocence, 


dire ouvertement la verite aux hommes ſans 


8'crayer par des cabales, ſans sette fait des 


partis pour le protéger. 

| Une malheureuſe crainte la retint. Elle 
n'oſa quitter fa vilaine maiſon de peur de 
facher le proprietaite. Ton projet de retraite 
eſt charmant, me dit- elle, & fort de mon 
gour 3 mais dans cette retraite il faut vivre. 
En quittant ma priſon je riſque de perdre 
mon pain, & quand nous n'en autons plus 
dans les bois il en faudra bien retourner 


LI FF. 
chercher à la ville. Pour avoir moins beſoin 
« WW dy venir ne la quittons pas tout-a-fair. 

Payons cette petite penſion au Comte de ***, 


8 pour qu'il me laiſſe la mienne. Cherchons 
+ WW quelque réduit aſſez loin de la ville, pour 
t vivre en. paix, & aſſez pres pour y revenir 
toutes les fois qu'il ſera nẽceſſaire. Ainſi fur 


e fait. Apres avoir un peu cherche , nous nous 
+ fxäàmes aux Charmetres , une terre de M. de 
e Conziè a la porte de Chambery, mais retiree 
r & ſolitaire comme ſi l'on etoir a cent lieues. 
; Entre deux coteaux aſſez eleves eſt un petit 
vallon nord & ſud au fond duquel coule une 
I rigolle entre des cailloux & des arbres. Le 
long de ce vallon a mi - cote ſont quelques 
| maiſons eparſes fort agreables pour quicon- 
que aime un aſyle un peu ſauvage & retire. 
Apres avoir eſſays deux ou trois de ces 
| maiſons , nous choisimes enfin la plus jolie, 
| appartenant A un gentilhomme qui étoit au 
| ſervice , appelle M. Noiret. La maiſon etoit 
tres - logeable. Au- devant un jardin en terraſ- 
ſe, une vigne au- deſſus, un verger au-deſ- 
ſous, vis-a-vis un petit bois de Chataigners, 
une fontaine à portée; plus haut dans la 
montagne, des pres pour Pentretien du be 
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tail; enfin tout ce qu'il falloit pour le petit 
menage champetre que nous y voulions 
erablir. Autant que je puis me rappeler les 
tems & les dates, nous en primes poſſeſſion 
vers la fin de Vete de 1736. Jẽtois tranſporte, 
le premier jour que nous y ceuchames. O 
Maman ! dis - je à cette chere amie en Vem- 
braſſant & l'inondant de larmes dattendriſ- 
ſement & de joie , ce ſèjour eſt celui du 
bonheur & de Vinnocence. Si nous ne les 
trouvons pas ici l'un avec P autre, il ne les 
faut chercher nulle part. 


Fin du cinguieme Livre. 
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Hoc erat in votis: modus agri non ita magnus, 


Hortus ubi, e tecto vicinus aque fons ; ; 


Et paululum flue ſuper his foret. 


* — 


J E ne puis pas ajouter: audius atque D? 
meliùs fecere; mais n'importe , il ne m'en 
falloir pas davantage + ; il ne m'en falloit pas 
meme la propriere : c'eroit afſez pour moi 


de la jouiſſance , & il y a long · tems que Pai 


dit & ſenti que le proprictaire & le poſſeſſeur 
ſont ſouvent deux perſounes tres-differentes 3 
meme en laiſſant 4 part les maris & les 
amans. 

Ici commence le court bonheur FD ma vie; : 
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ici viennent les paiſibles, mais rapides 
momens qui m' ont donné le droit de dir 
que j'ai vecu. Momens precieux & fi regret- 
tes! Ah! recommencez pour moi votre 
aimable cours; coulez plus lentement dans 
mon ſouvenir vil eſt poſſible , que vous ne 
fires reellement dans votre fugitive ſucceſ- 
fon. Comment ferai - je pour prolonger 4 
mon gre ce recit ſi rouchaut & fi ſimple; 
pour redire toujours les memes choſes & 
n'ennuyer pas plus mes lecteurs en les reperant 
que je ne m'ennuyois moi-meme en les re- 
commengant ſans ceſſe? Encore fi tout cela 
conſiſtoit en faits, en actions, en paroles, 
je pourrois le decrire & le rendre, en quel- 

| que fagon: mais comment dire ce qui n'etoit 
ni dit ni fait, ni penſe meme , mais goũté, 
mais ſenti, ſans que je puiſſe enoncer d'autre 
objet de mon bonheur que ce ſentiment 
meme. Je me leyois avec le ſoleil & j'erois 
heureux; je me promenois & j'erois heureux; 
je voyois Maman & j'erois heureux; je la 
quittois & j*erois heureux; je parcourois les 
bois, les cdreaux , jerrois dans les yallons , 
je lilois, jerois oiſif, je travallois au jardin, 
je cucillois les fruits, j'aidois au menage, 
1 


Enn 
& le bonheur me ſuiyoit par- tout; il n'ẽtoit 
dans aucune choſe aſſignable, il eroit tout 
en moi- mème, il ne pouvoit me quitter un 
ſeul inſtant. 0 
Rien de tout ce qui m'eſt arrive durant 
cette Epoque cherie , rien de ce que j'ai fait, 
dit & penſe tout le tems qu'elle a dure n'eft 
tchape de ma mémoire. Les tems qui pre- 
cedent & qui ſuivent me reviennent par in- 
teryalles. Je me les rappelle inẽgalement & 
confuſẽment; mais je me rappelle celui-1a 
tout entier comme gil duroit encore. Mon 
imagination, qui dans ma jeuneſſe allvir 
toujours en avant & maintenant retrograde , 


compenſe par ces doux ſouvenirs Veſpoir que 


Jai pour jamais perdu. Je ne vois plus rien 
dans Pavenir qui me tente; les ſeuls retours 


du paſſe peuvent me flatter , & ces retours ſi 


vifs & ſi vrais dans Vepeque dont je parle, 
me font ſouvent vivre heureux malgre mes 


malheurs. 


Je donnerai de ces ſouvenirs un ſeul exem- 
ple qui pourra faire juger de leur force & de 
leur yerire, Le premier jour que nous allames 
coucher aux Charmettes, Maman &toit en 
chaiſe a porteurs , & je la ſuivois a pied. Le 
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chemin monte, elle eroir aſſez peſante, & 
craignant de trop fatiguer ſes porteurs, elle 
voulut deſcendre a-peu-pres a moitiẽ chemin 
pour faire le reſte a pied. En marchant elle 
vit quelque choſe de bleu dans la haie & me 


Tr we” Hat; voila de la peryenche encore en fleur. Je 


n'avois jamais vu de la pervenche , je ne 
me baiflai pas pour l'examiner, & j'ai la 
vue trop cour te pour diſtinguer a terre les 
plantes de ma hauteur. Je jettai ſeulement 
en paſſant un coup-· d' œil ſur celle-la , & pres 
de trente ans ſe ſont paſles ſans que j'aie revu 
de la pervenche, ou que j'y aie fait atten- 
tion. En 1764 etant a Creſſier avec mon 
ami M. Du Peyrou, nous montions une 
petite montagne au ſummer de laquelle il a 
un joli ſalon qu'il appelle avec raiſon Belle- 
vue. Je commengois alors d' herboriſer un 
peu. En montant & regardant parmi les buiſ- 
ſons , je pouſle un cri de joie : Ak / voild de 


la pervenche & Cen Etoit en effet. Da 


Peyrou s' appergut du tranſport , mais il en 
ignoroit la cauſe; il Papprendra je l'eſpere, 
lorſqu'un jour il lira ceci. Le lecteur peut 
juger par l'impreſſion d'un f petit objet de 


celle que m' ont fait tous ceux qui ſe rappor- 
tent à la meme tpoque, 


Ty 
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Cependant l'air de la campagne ne me ren- 
dit point ma premiere ſante. J'etois languiſ- 
ſant; je le devins davantage. Je ne pus 
ſupporter le lait, il fallut le quitter. C'@oit 
alors la mode de l'eau pour tout remede; je 
me mis a l'eau, & ſi peu 'diſcretement 
qu'elle faillit me guerir , non de mes maux, 
mais de la vie. Tous les matins en me levant 
Jallois à la fontaine avec un grand gobelet , 
& jen buvois ſucceſſivement en me prome- 
nant. la valeur de deux bouteilles. Je quittai 
tout- a- fait le vin a mes repas. L' eau que je 
buvois étoit un peu crue & difficile à paſſer, 
comme ſont la plupart des eaux des mon- 
tagnes. Bref, je fis (i bien qu'en moins de 
deux mois je me dètruiſis totalement l'eſto- 
mac que j'avois eu très- bon juſqu' alors. Ne 


digeèrant plus, je compris qu'il ne falloit plus 


eſperer de guerir. Dans ce meme tems il m' ar- 
ri va un accident auſſi ſingulier par lui-meme 
que par ſes ſuites, qui ne finiront qu' avec 
moi. h 
Un matin que je n*etois pas plus mal qu'I 
Pordinaire , en dreſſant une petite table ſur 
ſon pied, je ſentis dans tout mon corps une 
revolution ſubite & preſque inconcevable. Ja 
R ij 
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ne ſaurois mieux la comparer qu'a une eſpece 
de tempète qui $tleva dans mon ſang & 
gagna dans l'inſtant tous mes membres. Mes 
arteres ſe mirent a battre d'une ſi grande 
force, que non-ſeulement je ſentois leur 


batrement , mais que je Ventendois meme 


& ſur-tout celui des carotides. Un grand bruit 
d'oreilles ſe joignit à cela & ce bruit eroir 
triple ou plutòt quadruple , ſavoir : un bour- 
donnement grave & ſourd, un murmure 
plus clair comme d'une eau courante , un 
ſifflement très- aigu, & le battement que je 
viens de dire & dont je pouvois aiſẽment 
compter les coups ſans me täter le pouls ni 
toucher mon corps de mes mains. Ce bruit 
interne étoit fi grand qu'il m'dta la fineſſe 


d'ouſe que Pavyois auparavant, & me tendit 
non tout-a-fait ſourd, mais dur d'oreille, 


comme je le ſuis depuis ce tems-la. 
On peutjuger de ma ſurpriſe & de mon 
effroi. Je me crus mort; je me mis au lit; 
le medecin furappelle je lui contai mon 
cas en fremiſlant & le jugeant ſans remede. 
Je crois qu'il en penſa de meme , mais il fit 

fon metier, Il m'enfila de longs raiſonnemens 
ou je ne compris rien du tout; puis en conſe- 


pd Wo 
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quence de ſa ſublime theorie il commenga 
in animã vili la cure experimentale qu'il lui 
plur de tenter. Elle eroit fi penible ,- fi de- 
gourante , & opèroit ſi peu que je nen laſſai 
bientõt, & au bout de quelques ſemaines , 
voyant que je n'etois ni mieux ni pis, je 
quittai le lit & repris ma vie ordinaire, avec 
mon battement d'arteres & mes bourdonne- 


mens, qui depuis ce tems-la , c'eſt-a-dire 


depuis trente ans, ne m'ont pas quitte une 
minute. 5 

Vavois ere juſqu' alors grand dormeur. La 
totale privation du ſommeil qui ſe joignit a 
tous ces ſympromes , & qui les a conſtam- 
ment accompagnes juſqu'ici, acheva de me 
perſuader qu'il me reſtoit peu de tems a vi- 
vre. Cette perſuaſion me tranquilliſa peur 
un tems ſur le ſoin de guerir. Ne pouvant 
prolonger ma vie, je reſolus de tirer du peu 
qu'il m'en reſtoit tout le parti qu'il eroir 
poſſible, & cela ſe pouvoit par une ſingu- 
liere faveur de la nature, qui dans un erat fi 


funeſte m' exeinptoit des douleurs qu'il ſem- 


bloit devoir m' attirer. Jttois importune de 

ce bruit, mais je n'en ſouffrois pas: il n'e- 

toit accompagne d' aucune autre incommo= 
R iij 
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dire habituelle que de Vinſomnie durant les 


nuits, & en tout tems d'une courte haleine 
qui n'alloit pas juſqu'a Vaſthme , & ne ſe 
faiſoir ſentir que quand je voulois courir ou 
agir un peu fortement. 

Cet accident qui devoit tuer mon corps ne 
tua que mes paſſions, & j'en benis le Ciel 
chaque jour par l'heureux effet qu'il produiſit 
ſur mon ame. Je puis bien dire que je ne 
commencai de vivre que quand je me regar- 


dai comme un homme mort. Donnant leur 


veritable prix aux choſes que Pallois quitter, 
je commengai de m'oceuper de ſoins plus 
nobles, comme par anticipation ſur ceux 
que j'aurois bientot à remplir & que j'avois 
fort negliges juſqualors. Pavois ſouvent tra- 
veſti la religion à ma mode, mais je wayois 
jamais été rout - à - fair ſans religion. Il m' en 
coũta moins de revenir a ce ſujet fi triſte 


pour tant de gens, mais fi doux pour qui 


sen fait un objet de conſolation & Peſpoir, 
Maman me fut en cette occaſion beaucoup 
plus utile que tous les theologiens ne me Vau- 
roient ere, | 

Elle qui metroit toute choſe en ſyſtème 
Wayoit pas manquẽ d'y mettre auſſi la reli- 
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gion, & ce ſyſteme étoit compoſe d'idces, 
ties - diſparates, les unes tres - ſaines, les 
autres très - folles, de ſentimens relatifs 4 
ſon caractere, & de prejuges venus de ſon 
education. En general les croyans font Dieu 
comme ils ſont eux - memes , les bons le 
font bon, les méchans le font méchant; les 
deyots haineux & bilieux ne voient que l' en- 


fer parce qu'ils voudroient damner tour le 


monde : les ames aimantes & douces n'y 
croient gueres, & Pun des Etonnemens dont 
je ne 'reviens point eſt de voir le bon Fene- 
lon en parler dans ſon Telemaque, comme 
$il-y croyoit tout de bon: mais j*'eſpere qu il 
- mentoit alors; car enfin quelque vetidique 
qu'on ſoit, il faut bien mentir quelquefois 
quand on eſt Eye&que. Maman ne mentoit 
pas avec moi, & cette ame ſans ſiel qui ne 
pouvoit imaginer un Dieu vindicatif & tou- 
jours courrouce ne voyoit que clemence & 
miſericorde ou les devots ne voient que juſ- 
tice & punition. Elle diſoit ſouyent qu'il n'y 
auroit point de juſtice en Dieu d'ere juſte 
envers nous, parce que ne nous ayant pas 
donnè ce qu'il faut pout Petre,ce ſeroit rede- 


mander plus qu'il na donne. Ce qu'il y avoit 
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de bizarre Etoir que ſans croire a Venfer elle 
ne laiſſoit pas de croire au purgatoire. Cela 
venoit de ce qu'elle ne ſavoit que faire des 
ames des mechans , ne pouvant ni les dam- 
ner ni les mettre avec les bons juſqu'a ce 
qu' ils le fuſſent devenus 3 & il faut avouer 
qu'en effet & dans ce monde & dans Vau- 
tre, les mèchans ſont toujours bien embar- 
* 

Autre bizarrerie. On voit que toute la doc- 
trine du peche originel & de la redemption 


eſt dẽtruite par ce ſyſteme , que la baſe du 


Chriſtianiſme vulgaire en eſt ébranlẽe, & 
que le Catholiciſme au moins ne peut ſub- 
ſiſter. Maman cependant èétoit bonne catho- 
lique ou prerendoit l'ètre, & il eſt ſir qu'elle 
le prẽtendoit de tres - bonne foi. Il lui ſem- 
bloit qu'on expliquoit trop litteralement & 
trop durement VEcriture. Tout ce qu'oa y 
lit des tourmens eternels lui paroiſſoit com- 
minatoire ou figure. La mort de Jẽſus · Chriſt 
lui paroiſſoit un exemple de charite vraiment 
divine pour apprendre aux hommes à aimer 
Dieu & a gaimer entr'eux de meme. En un 
mot, fidelle à la religion qu'elle avoit em- 
braſſee, elle en admettoit ſiucẽrement toute 
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la profeſſion de foi ; mais quand on venoit 
ala diſcuſſion de chaque article, il ſe trou- 
voit qu'elle croyoit tout autrement que I'E- 
gliſe , toujours en s'y ſoumettant. Elle avoir 
la - deſſus une ſimplicite de cœur, une fran- 
chiſe plus eloquente que des ergoteries , & 
qui ſouvent embarraſſoit juſqu'a ſon confeſ- 
ſeur 3 car elle ne lui deguiſoir rien. Je ſuis 
bonne catholique, lui diſoit - elle, je veux 
toujours l'etre; j adopte de toutes les puiſ- 
ſances de mon ame les deciſions de Sainte 
Mere Egliſe. Je ne ſuis pas maitreſſe de ma 
foi, mais je le ſuis de ma volonte. Je la ſou- 
mets ſans reſerve , & je veux tout croire.Que 
me demandez - yous de plus ? 

Quand il n'y auroit point eu de morale 
chretienne , je crois qu'elle Pauroit ſuivie , 
tant elle s'adaptoit bien à ſon caraQere. Elle 
faiſoir tout ce qui etoir ordonne, mais elle 
Fear fair de meme quand il n'auroit pas été 
ordonne. Dans les choſes indifferentes elle 
aimoir a obtir , & s'il ne lui cur pas ẽtè per- 
mis, preſcrit meme de faire gras, elle auroit 
fair maigre entre Dieu & elle, ſans que la 
prudence elit eu beſoin d'y entrer pour rien. 
Mais toute cette morale Eroit ſubordonnee. 
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aux principes de M. de Tavel , ou plutst elle 
prétendoit n'y rien voir de contraire. Elle 
elit couche tous les jours avec vingt hommes 
en repos de conſcience , & ſans meme en 
avoir plus de ſcrupule que de deſir. Je ſais 


que force d&yotes ne font pas ſur ce point plus 


ſcrupuleuſes , mais la difference eſt qu'elles 
ſont ſeduites par leurs paſſions , & qu'elle ne 
Peroir que par ſes ſophiſmes. Dans les con- 
verſations les plus touchantes & j'oſe dire les 
plus <Edifiantes elle fiir rombee ſur ce point 
ſans changer ni d'air ni de ton, ſans ſe croire 
en contradiction avec elle - meme. Elle ett 
meme interrompue au beſoin pour le fait, 
Kc puis Peur repriſe avec la meme ſerenite 
qu auparavant, tantelleeroit intimement per- 
ſuadte que tout cela n'&toir qu'une maxime 
de police ſociale, dont toute perſonne ſen- 
ſee pouvoit faire Vinterpretation , l'applica- 
tion, Pexception ſelon Veſprit de la choſe, 
ſans le moindre riſque d*offenſer Dieu.Quoi- 


que ſur ce point je ne fuſſe aſſurement pas 


de ſon avis, j'avoue que je n' oſois le com- 
battre, honteux du role peu galant qu'il 
m'eur fallu faire pour cela. J'aurois bien 
gherche d'crablir la regle pour les autres en 
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tachant de m'en excepter; mais outre que 
ſon temperament prevenoir aſſez l' abus de 
ſes principes, je ſais qu'elle n'eroir pas femme 
a prendre le change , & que reclamer Pex- 
ception pour moi c'etoir la lui laiſſer pour 
tous ceux qu'il lui plairoit. Au reſte , je 
compre ici par occaſion cette inconſequence 
avec les autres, quoiqu'elle ait eu toujours 
peu d'effer dans ſa conduite & qualors 
elle wen eur point du tout; mais j'ai pro- 
mis d'expoſer fidelement ſes principes , & 
je veux tenir cet engagement: je reviens & 
mol. | | 
Trouvant en elle toutes les maximes dont 
javois beſoin pour garantir mon ame des 
terreurs de la mort & de ſes ſuites, je puiſois 
avec ſEcurits dans cette ſource de confiance. 
Je m'attachois A elle plus que je n'avois ja- 
mais fait; j aurois voulu traniporter toute 
en elle ma vie que je ſentois prere a m' aban- 
donner. De ce redoublement d' attachement 
pour elle, de la perſuaſion qu'il me reſtoit 
peu de tems A vivre, de ma profonde ſecu- 
rice ſur mon ſort A venir, reſultoit un erat 
habituel tres-calme , & ſenſuel meme, en ce 
qu'amortiſſant toutes les paſſions qui portent 
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au loin nos craintes & nos eſperances , il me 
laiſſoit jouir ſans inquietude & ſans trouble 
du peu de jours qui m'ecoient laifſes. Une 
choſe contribuoit à les rendre plus agreables; 
c*<toit le ſoin de nourrir ſon gout pour la 
campagne, par tous les amuſemens que j'y 
pouvois raſſembler. En lui faiſant aimer ſon 
jardin, fa bafſe-cour , ſes pigeons, ſes va- 
ches, je m'affectionnois moi-meme A tout 
cela; & ces petites occupations , qui rem- 
pliſſoĩent ma journte ſans troubler ma tran- 
quillite , me valurent mieux que le lait & 
tous les remedes , pour conſerver ma pauvre 
machine, & la rerablir meme autant que 
cela ſe pouvoit. 8 

Les vendanges, la recolte des fruits nous 
amuſerent le reſte de cette anne, & nous 
attacherent de plus en plus à la vie ruſtique, 
au milieu des bonnes gens dont nous etions 
entourés. Nous vimes arriver Phiver avec 
grand regret , & nous retournàmes à la ville 
comme nous ſerions alles en exil. Moi ſur- 
tout, qui doutant de revoir le printems, 
croyois dire adieu pour toujours aux Char- 
mettes. Je ne les quittai pas ſans baiſer la 
terte & les arbres, & ſans me retourner plu- 
ſieurs 
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fieurs fois en m'en ᷑loignant. Ayant quitté 
depuis long- tems mes &colieres, ayant perdu 
le gout. des amuſemens & des ſocieres de la 
ville, je ne ſortois plus, je ne voyois plus 
perſonne, excepte Maman & M. Salomon, 
devenu depuis peu ſon médecin & le mien, 
honnere homme, homme d'eſprit, grand 
Carthẽſien, qui parloit aſſez bien du ſyſteme 
du monde, & dont les entretiens agreables 
& inſtructifs me valurent mieux que toutes 
ſes ordonnances. Je n'ai jamais pu ſuppor- 
ter ce ſot & niais rempliſſage des converſa- 
tions ordinaires; mais des converſations uti- 
les & ſolides m' ont toujours fait grand plai- 
fir, & je ne m'y ſuis jamais refuſe, Je pris 
beaucoup de goũt à celles de M. Salomon; 
il me ſembloit que j anticipois avec lui ſur 
ces hautes connoiſſances que mon ame alloir 
acquerir quand elle auroit perdu ſes entraves. 
Ce goũt que javois pour lui s' tendit aux 
ſujers qu'il traitoit, & je commengai de 
rechercher les livres qui pouvoient m'aider a 
le mieux entendre. Ceux qui meloient la 
devotion aux ſciences, m'ẽtoient les plus 
convenables; tels Eroient particulièrement 
ceux de Oratoire & de Port- Royal. Je me 
Tome 1, S 
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mis à les lire ou plutòt A les dévorer. Il men 
tomba dans les mains un du Pere Lam!, 
intitule, Entretiens ſur les Sciences. C'ètoit 
une eſpece d' introduction à la connoiſſance 
des livres qui en traitent. Je le lus & relus 
cent fois; je reſolus d'en faire mon guide. 
Enfin je me ſentis entraine peu- à-peu, mal- 
gre mon ᷑tat, ou plutôt par mon état, vers 
Fetude, avec une foree irrefiſtible 3 & tout 
en regardant chaque jour comme le dernier 
de mes jours, jerudiois avec autant d'ar- 
deur que fi j avois du toujours vivre. On 
diſoit que cela me faiſoit du mal; je crois, 
moi, que cela me fit du bien, & non- ſeule- 
ment à mon ame, mais à mon corps; car 
cette application pour laquelle je me paſſion- 
nois me devint fi delicieuſe, que, ne pen- 
ſant plus Aa mes maux, j'en étois beaucoup 
moins affecté. Il eſt pourtant vrai que rien 
ne me procuroit un ſoulagement reel , mais 
n'ayant pas de douleurs vives, je m'accoutu- 
mois à languir , à ne pas dormir , 4 penſer 
au lieu d'agir, & enfin à regarder le dẽpłriſ- 
ſement ſucceſſif & lent de ma machine ; 
comme un progres inevitable que la mort 
ſeule pouyoir arreter. 


Ltivanr Vic ws 
- Non-ſeulement cette opinion me dẽtacha 
de tous les vains ſoins de la vie , mais elle 
me _delivra de Vimportunite des remedes , 
auxquels on m'avoit juſqualors ſoumis mal- 
gre moi. Salomon convaincu que ſes drogues 
ne pouvoient me ſauver, m'en epargna le 
deboire , & ſe contenta d' amuſer la dovuleur 
de ma pauvre Maman avec quelques- unes de 
ces ordonnances indifferentes qui leurrent 
l'eſpoir du malade, & maintiennent le cre- | 


dit du medecin. Je quittai Verroit regime, je 


repris Puſage du vin, & tout le train de vie 
d'un homme en ſante, ſelon la meſure de 
mes forces , ſobre ſur toute choſe , mais ne 
m'abſtenant de rien. Je ſortis meme & re- 


cominengai d'aller voir mes connoiſſances, 


ſur- tout M. de Conziè dont le commerce me 
plaiſoit fort. Enfin, ſoit qu'il me parut beau 
d'apprendre juſqu'a ma derniere heure, ſoir 
qu'un reſte d' eſpoir de vivre ſe cachart au 
fond de mon cœur, l'attente de la mort loin 
de ralentir mon gout pour Petude ſembloit 
Panimer , & je me preſſois d'amaſſer un peu 
d'acquis pour l'autre monde, comme fi ja- 
vois cru n'y avoir que celui que Paurois em- 
porte. Je pris en affection la boutique d'un 
S ij 
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Libraire appelle Bouchard, ou ſe rendoient 
quelques gens de lettres, & le printems que 
Javois cru ne pas revoir étant proche, je 
m'aſſortis de quelques livres pour les Char- 
mettes, en cas que j'euſſe le bonheur d'y 
retourner. 

J'eus ce bonheur, & j'en profital de mon 
mieux. La joie avec laquelle je vis les pre- 
miers bourgeons eſt inexprimable. Revoir le 
printems , ẽtoit pour moi reſſuſciter en para- 
dis. A peine les neiges commengoient 4 
fondre que nous quittames notre cachot, & 
nous fumes aſſez - rot aux Charmettes pour y 
avoir les premices du roſſignol. Dès- lors je 
ne crus plus mourir; & rœellement il eſt ſin- 
gulier que je rai jamais fait de grandes ma- 
ladies 4 la campagne. J'y ai beaucoup ſouf⸗- 
fert, mais je n'y ai jamais été alite. Souvent 
ai dit, me ſentant plus mal qu'a Vordinaire 
quand vous me verrez prèt a mourir , portez- 
moi a l'ombre d'un chene ; je vous promets 
que j en reviendrai. . 

Quoique foible je repris mes endes 
champetres, mais d'une maniere proportion- 
nee a mes forces. J'eus un vrai chagrin de 
ne pouvoir faire le jardin tour ſeul; maig 


* 


ak. 
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quand j'avois donne ſix coups de beche , 
jerois hors d'haleine, la ſueur me ruiſſeloit, 
je n'en pouvois plus. Quand j'etois baiſſe, 
mes battemens redoubloient , & le ſang me 
montoir à la tete avec tant de force, qu'il 
falloit bien vite me redreſſer. Contraint de 
me borner a des ſoins moins fatigans, je 
pris entr' autres celui du colombier, & je 
m'y affectionnai fi fort que j'y paſſois ſou- 
vent pluſieurs heures de ſuire ſans m' en- 
nuyer un moment. Le pigeon eſt fort timide 
& difficile à apprivoiſer. Cependant je vins 
à bout d'inſpirer aux mĩens tant de confiance, 
qu'ils me ſuivoient par- tout & ſe laiſſoient 
prendre quand je voulois. Je ne pouyois pa- 
roitre au jardin ni dans la cour ſans en avoir 
a Vinſtant deux ou trois ſar les bras, ſur la 
tete, & enfin, malgre le plaiſir que j'y pre- 
nois, ce cortege me devint fi incommode , 
que je fus oblige de leur 6rter cette familiarite, 
Fai toujours pris un ſingulier plaifir a appri- 
voiſer les animaux, ſur- tout ceux qui ſont 
craintifs & ſauvages. Il me paroiſſoit char- 
mant de leur inſpirer une confiance que je 
wai jamais trompëe. Je voulois qu' ils m'ai- 
maſſent en liberté. | 
8 8 iij 
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Pai dit que j'avois apporte des livres, j'en 
fis uſage; mais d'une maniere moins propre 
a m'inſtruire qu'a m' accabler. La fauſſe idee 
que j'avois des choſes , me perſuadoit que 
pour lire un livre avec fruit il falloit avoir 
toutes les connoiſſances qu'il ſuppoſoit, bien 
eloigne de penſer que ſouvent l'auteur ne les 
avoir pas lui-meme , & qu'il les puiſoir. dans 
d'autres livres à meſure qu'il en avoit beſoin. 
Avec cette folle idée j'etois arrete à chaque 
inſtant, force de courir inceſſament d'un 
livre à l'autre, & quelquefois avant d' etre à 
la dixieme page de celui que je voulois Etu- 
dier, il m'eũt fallu Epuiſer des bibliotheques. 
Cependant je m' obſtinai fi bien A cette extra- 
vagante methode, que jy perdis un tems 


infini, & faillis a me brouiller la tee au point 


de ne pouvoir plus ni rien voir, ni rien ſavoir. 
Heureuſement je m' apperęus que j'enfilois une 
fauſſe route qui m'*egaroit dans un labyrinthe 


immenſe , & j'en ſortis avant d'y erre tout - d- 


fait perdu. | 
Pour peu qu'on ait un vrai gout pour les 
ſciences , la premiere choſe qu'on ſent en 
y livrant c'eſt leur liaiſon qui fait qu'elles 
#attirent , s'aident, s'eclairent mutuellement, 
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8c que Vune ne peut ſe paſſer de l'autre. 
Quoique l'eſprit humain ne puiſſe ſuffire 4 
toutes, & qu'il en faille toujours preferer 
une comme la principale, fi Pon n'a quelque 
notion des autres, dans la ſienne mème on 
ſe trouve ſouvent dans 'obſcuritẽ. Je ſentis 
que ce que ; avois entrepris etoit bon & utile 
en lui-meme, qu'il n'y avoit que la me- 
thode à changer. Prenant d'abord Vencyclo- 
pedie Pallois la diviſant dans ſes branches; 
je vis qu'il falloir faire tout le contraire; les 
prendre chacune ſẽparèẽment, & les pour= 
ſuivre chacune A part juſqu'au point ou elles 
ſe reunifſent. Ainſi je revins à la ſyntheſe 


ordinaire; mais j'y revins en homme qui 
ſait ce qu'il fait. La mẽditation me tenoit en 
cela lieu de connoiſſance, & une connoiſ- 


ſance, & une reflexion très- naturelle aidoit 
A me bien guider. Soit que je vecuſle ou que 
je mouruſſe, je wavois point de tems 4 
perdre. Ne rien ſavoir a pres de vingt - cinq 
ans & vouloir tout apprendre, c'eſt s'engager 
à bien mettre le tems a profit. Ne ſachant à 
quel point le ſort ou la mort pouvoient 
arrèter mon zele, je voulois a tout événe- 
ment acquerir des idées de toutes choſes, 
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tant pour ſonder mes diſpoſitions naturelles 
que pour juger par moi- meme de ce qui 
meriroit le mieux d' tre cultive. 

Je trouyai dans l' execution de ce plan un 
autre avantage auquel je n'avois pas penſe z 
celui de mettre beaucoup de tems à profit. 
Il faut que je ne ſois pas ne pour l' tude; 
car une longue application me fatigue à tel 
point qu'il m' eſt impoſſible de m' occuper 
demi - heure de ſuite avec force du meme 
ſujet, ſur- tout en ſuivant les idees d' autrui; 
car il m'eſt arrive quelquefois de me livrer 
plus long- tems aux miennes & mème avec 
aſſeʒ de ſucces. Quand j'ai ſuivi durant 
quelques pages un auteur qu'il faut lire avec 
application, mon eſprit l'abandonne & ſe 
perd dans les nuages. Si je m'obſtine, je 
m'epuiſe inutilement; les eblouiffemens me 
prennent, je ne vois plus rien. Mais que des 
ſujets differens ſe ſuccedent, meme ſans 
interruption, Van me delaſſe de l'autre; & 
ſans avoir beſoin de relache, je les ſuis plus 
aiſement. Je mis à profit cette obſervation 
dans mon plan d'erudes , & je les entremèlai 
_ tellement que je m*occupois tout le jour & 
ne me fatiguois jamais. Il eſt vrai que les 
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ſoins champetres & domeſtiques faiſoient des 
diverſions utiles; mais dans ma ferveur 
croiſſante , je trouyai bientor le moyen d'en 
menager encore le tems pour Perude , & de 
m'occuper à la fois de deux choſes , ſans 


ſonger que chacune en alloit moins bien. 


Dans tant de menus derails qui me char- 
ment & dont jexcede ſouvent mon lecteur, 
je mets pourtant une diſcretion dont il ne ſe 
douteroit gueres fi je n'avois ſoin de Ven 


avertir. Ici par exemple je me rappelle avec 


delices tous les differens eſſais que je fis pour 
diſtribuer mon tems de fagon que j'y trou- 
vaſſe à la fois autant d'agrement & durilite 


qu'il toit poſſible, & je puis dire que ce 


tems ou je vivois dans la retraite & toujours 
malade, fut celui de ma vie ou je fus le 
moins oiſif & le moins .ennuye. Deux ou 
trois mois ſe paſſerent ainſi a rarer la pente 
de mon eſprit & a jouir dans la plus belle 


ſaiſon de Vannee, & dans un lieu qu'elle 


rendoit enchante , du charme de la vie dont 
je ſentois ſi bien le prix, de celui d'une ſo- 
ciere auſſi libre que douce , {i Pon peut donner 


le nom de ſociere a une auſſi parfaite union, 


& de celui des belles connoiſſances que ja 


———— 
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me propoſois d'acquérir car c'ẽtoit pour 
moi comme fi je les avois déja poſſedees; 
ou plutòt c' toit mieux encore, puiſque le 
plaiſir d'apprendre entroĩt pour beaucoup 
dans mon bonheur. | 

Il faut paſſer ſur ces eſſais qui tous Etoient 
pour moi des jouiſſances, mais trop ſimples 
pour pouvoir Erre expliqutes. Encore un 
coup, le vrai bonheur ne ſe decrir pas, il fe 
ſent, & ſe ſent d' autant mieux qu'il peut 
le moins ſe decrire,, parce qu'il ne reſulre pas 
d'un recueil de faits, mais qu'il eſt un erat 
permanent. Je me, repete ſouvent , mais je 
me reptterois bien davantage , ſi je diſois la 
meme choſe autant de fois qu'elle me vient 
dans Veſprit. Quand enfin mon train de vie 
ſouvent chaage eùt pris un cours uni- 
forme, voici à- peu- près quelle en fut la diſ- 


Te me levois tous les matins avant le ſo- 
leil. Je montois par un verger voiſin dans un 
très - joli chemin qui étoit au-deſſus de la 
vigne & ſuivoit la cõte juſqu'a Chambery. 
Ta, tout en me promenant je faiſois ma 
priere , qui ne conſiſtoit pas en un vain bal- 
butiement de levres, mais dans uhe fincere 


* 
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Elevation de cœur à VAureur de cette aima- 
ble nature dont les beaures Eroient ſous mes 


yeux. Je nai jamais aime A prier dans la 
chambre : il me ſemble que les murs & tous 


ces petits ouvrages des hommes s'interpo- 


ſent entre Dieu & moi. Jaime à le contem- 


pler dans ſes ceuvres , tandis que mon cœur 


S'cleye a lui. Mes prieres étoient pures, je 
puis le dire, & dignes par- la d'ctre exaucłes. 
je ne demandois pour moi & pour celle dont 
mes vœux ne me ſeparoient jamais, qu'une 
vie innocente & tranqui lle; exempte du 
vice, de la douleur , des penibles beſoins, 
la mort des juſtes & leur ſort dans Pavenir. 
Du reſte cet acte ſe paſſoit plus en admita- 
tion & en contemplation qu'en demandes, 
& je ſavois qu'aupres du Diſpenſateur des 
vrais biens, le meilleur moyen d'obtenir 
ceux qui nous ſonr nẽceſſaires eſt moins de 
les demander que de les meriter. Je re- 
yenois en me promenant , par un aſſez grand 
tour, occupèé a confiderer avec intérèt & 
volupté les objets champerres dont j'ëtois 


environnè, les ſeuls dont Pail & le cœur ne 


ſe laſſent jamais. Je regardois de loin Sil croir 
jour chez Maman 3 quand je yoyois ſon con- 
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trevent ouvert, je treſſaillois de joĩe & j ac- 
courois. Sil toit ferme j entrois au jardin 
en attendant qu'elle füt reveillee , m' amuſant 


à repaſſer ce que j avois appris la veille ou 4 g 


jardiner. Le contrevent s'ouvroit, j'allois 
Pembrafſer dans ſon lit ſouvent encore a 
moitiẽ endormie , & cet embraſſement auſſi 


pur que tendre tiroit de ſon innocence meme 


un charme qui n'eſt jamais joint a la wipes | 


des ſens. 

Nous d&jetinions ordinairement avec du 
cafe au lait. C'ctoit le tems de la journte ou 
nous Etions le plus tranquilles , où nous cau- 
ſions le plus à notre aiſe. Ces ſeances , pour 
Pordinaire afſez longues, m'ont laiſſè un 
gour vif pour les d&jeiines , & je prefere in- 
finiment Vuſage d*Angleterre & de Suiſſe on 
le dejeune eſt un vrai repas qui raſſemble 
tout le monde, a celui de France ou chacun 
dejetine ſeul dans ſa chambre, ou le plus 
ſouvent ne dejeiine point du tout. Apres une 
heure ou deux de cauſerie, jallois à mes 
livres juſqu'au dine. Je commengois par 
quelque livre de philoſophie , comme la lo- 


gique de Port- Royal, VEffai de Locke, 


Mallebranche , Leibaitz ,. Deſcartes , &c. Je 
m' oppergus 


pan af Lees am 


n 
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m' apperęus bientor que tous ces Auteurs 


ẽtoĩent entr'eux en contradiction preſque per- 
peruelle , & je formai le chimérique projet 


de les accorder, qui me fatigua beaucoup & 


me fit perdre bien du tems. Je me brouillois 
la tète, & je n'avangois point. Enfin re- 
nongant encore a cette mẽthode jen pris une 
infiniment meilleure , & a laquelle jb attribue 


tout le progres que je puis avoir fait, malgrẽ 


mon defaurt de capacits ; car il eſt certain 
que j en eus' toujours fort peu pour l'ëtude. 
En liſant chaque Auteur, je me fis une loi 
d'adopter & ſuivre toutes ſes idées ſans 
meler les miennes ni celles d'un autre, & 
ſans jamais diſputer avec lui. Je me dis, 
commengons par me faire un magaſin d'i- 
dees, vraies ou fauſſes, mais nettes, en at- 
tendant que ma tee en ſoit aſſez fournie 
pour pouvoir les comparer & choiſir. Cette 
methode weſt pas ſans inconveniens , je le 
ſais, mais elle m'a reuſii dans Vobjet de 
m'inſtruire. Au bout de quelques anntes paſ- 
ſees a ne penſer exactement que d' après au- 
trui, ſans réflèchir, pour ainſi dire, & preſ- 
que fans raiſonner, je me ſuis trouve un 
aiſez grand fonds d'acquis pour me ſuffire 4 
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moi - meme & penſer ſans le ſecours d' au- 
trui. Alors , quand les voyages & les affai- 
res m' ont ote les moyens de conſulter les 
livres, je me ſuis amuſe 4 repaſſer & com- 
parer ce que ſayois lu, a peſer chaque choſe 
à la balance de la raiſon, & à juger quel- 
quefois mes maitres. Pour avoir commence 
tard à mettre en exercice ma faculte judi- 
ciaire, je Nai pas trouve qu'elle eũt perdu 
fa vigueur, & quand j'ai publiè mes propres 
idées, on ne m'a pas accuſe d'ètre un diſ- 
ciple ſervile, & de jurer in verba magiſtri. 

Te paſſois de- 1a a la geometrie elemen- 
taire; car je n'aijamais ẽtẽ plus loin, m' obſ- 
tinant A vouloir vaincre mon peu de mé- 
moire à force de revenir cent & cent fois ſur WM F 
mes pas, & de recommencer inceſſamment MW B 
la meme marche. Je ne goutai pas celle 

d' Euclide qui cherche plutor la chaine des * 
| dimonftrations que la liaiſon des idées; je n 
preferai la geometrrie du pere Lami qui des- 
lors devint un de mes auteurs favoris, & et 


dont je relis encore avec plaiſir les ouvrages. ja 
L'algebre ſuivoit , & ce fut toujours le P. La- q 
mi que je pris pour guide; quand je fus plus -% 
0 


avance, je pris la ſcience du calcul du P. Rey- 
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. naud, puis ſon analyſe demontrte que je Wai 


fait qu'effleurer. Je wai jamais ee aſſez loin 
pour bien ſentir Papplication de Palgebre a 
la geometrie. Je n'aimois point cette ma- 
niere d'operer ſans voir ce qu'on fait; & il 
me ſembloit que reſoudre un probleme de 
geometrie par les Equations, c'etoit jouer un 
air en tournant une manivelle, La premiere 
fois que je trouvai par le calcul que le quarrẽ 
d'un binome &etoit compoſe du quarre de 
chacune de ſes parties & du double produit 
de Pune par l'autre, malgr6 la juſteſſe de 
ma multiplication, je wen voulus rien croire 
juſqu'a ce que jeuſle fait la figure. Ce nꝰẽtoit 
pas que je n'euſſe un grand goùt pour Pal- 
gebre en n'y conſiderant que la quantitẽ abſ- 
traite; mais appliquee a Petendue je voulois 
voir Poperation ſur les lignes , autrement je 
n'y comprenois plus rieii. | 
Apres cela venoit le latin. C*troit mon 
etude la plus penible , & dans laquelle je n'at 
jamais fait de grands progres. Je me mis 
d'abord à la methode latine de Port-Royal , 
mais ſans fruit. Ces vers oſtrogots me fai- 
ſoient mal au cœur & ne pouyoient entrer 
dans mon oreille. Je me perdois dans ces 
T ij 
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foules de regles, & en apprenant la derniere, 
| Poubliois tout ce qui avoir precede. Une 
Etude de mots n'eſt pas ce qu'il faut a un 
homme ſans mémoire, & c'ëtoit preciſe- 
ment pour forcer ma memoire a prendre de 
la capacité, que je m' obſtinois à cette ètude. 
Il fallut Pabandonner a la fin. J'entendois 
aſſez la conſtruction pour pouvoir lire un 
auteur facile, à l'aide d'un dictionnaire. Je 
ſuivis cette route, & je m'en trouvai bien. 
Je m' appliquai à la traduction, non par écrit, 
mais mentale, & je m'en tins A. A force de 
tems & d'exercice, je ſuis parvenu à lire allez 
couramment les Auteurs latins , mais jamais 
a pouvoir ni parler ni Ecrire dans cette lan- 
gue; ce qui m'a ſouvent mis dans Pembarras 
quand je me ſuis rrouve , je ne ſais com- 
ment, enrole parti les gens de lettres. Un 
autre inconyenient conſequent à cette ma- 
niere d'apprendre , eſt que je n'ai jamais ſu 
la proſodie, encore moins les regles de la 
verſification. Deſirant pourtant de ſentir 
harmonie de la langue en vers & en proſe, 
Jai fait bien des efforts pour y parvenir; 


mais je ſuis convaincu que ſans maitre cela 
eſt preſque impoſſible. Ayant appris la com- 
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polition du plus facile de tous les vers qui 
eſt Phexametre , j'eus la patience de ſcander 
preſque tout Virgile, & d'y marquer les 
pieds & la quantité; puis quand j*etois en 
doute ſi une ſyllabe ẽtoit longue ou breve, 


c' ẽtoit mon Virgile que j'allois conſulter. On 


ſent que cela me faiſoit faire bien des fautes, 
a cauſe des alterations permiſes par les regles 
de la verfification. Mais Sil y a de Payantage 
a erudier ſeul, il y a auſſi de grands incon- 
veniens , & ſur- tout une peine incroyable. Je 
ſais cela mieux que qui que ce ſoit. 

Avant midi je quittois mes livres, & ſi le 
dine n*etoit pas pret , fallois faire viſite à 
mes amis les pigeons , ou trayailler au jar- 
din en attendant Vheure. Quand je m'enten- 
dois appeler, Paccourois fort content, & 
muni d'un grand appetit z car c'eſt encore 
une choſe a noter, que quelque malade que 
je puiſſe ere , Pappetit ne me manque ja- 
mais. Nous dinions tres - agreablement , en 
cauſant de nos affaires, en attendant que 
Maman put manger. Deux ou trois fois la 
ſemaine, quand il faiſoit beau, nous allions 
derriere la maiſon prendre le cafe dans un 
cabinet frais & touffu que javois garni de 
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houblon , & qui nous faiſoit grand plaiſir 
durant la chaleur; nous paſſions 1a une petite 
heure à viſiter nos legumes, nos fleurs, a des 
entretiens relatifs à notre maniere de vivre, 
&c qui nous en faiſoient mieux goũter la dou- 
ceur. J*ayvis une autre petite famille au bout 
du jardin: c'etoient des abcilles. Je ne man- 
quois gueres, & ſouvent Maman avec mot 
d'aller leur rendre viſite; je m'intẽreſſois 
beaucoup a leur ouvrage ; je m' amuſois in- 
finiment a les voir revenir de la picorée, 
leurs petites cuiſſes quelquefois ſi charges 
qu'elles avoient peine à marcher. Les pre- 
miers jours la curioſitè me rendit indiſcret, 
& elles me piquerent deux ou trois fois; mais 
enſuire nous fimes ft bien connoiſſance, que 
quelque pres que je vinſſe elles me laiſſoient 
faire, & quelques pleines que fuſſent les ru- 
ches, pretes a jetter leur eſſaim, j'en étois 
quelquefois entourè, j'en avois ſur les mains, 
ſur le viſage, ſans qu' aucune me piquar ja- 
mais. Tous les animaux ſe defient de l'homme 
& n' ont pas tort; mais ſont · ils ſurs une fois 
qu'il ne leur veut pas nuire, leur confiance 
devient ſi grande, qu'il faut etre 22 que 
barbare pour en abuſer. 


r 
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"<IE retournois A mes livres : mais mes oc- 
cupations de Papres - midi devoient moins 
porter le nom de travail & d'ctude , que de 
recreation & d'amuſement. Je n'ai jamais pu 
ſupporter Vapplication du cabinet après mon 
dine , & en general toute peine me coũte du- 
rant la chaleur du jour. Je m'occupois pour- 


tant; mais ſans gene & preſque ſans regle, 


a lire ſans ẽtudier. La choſe que je ſuivois le 


plus exactement ẽtoit Vhiſtoire & la gèogra- 


phie, & comme cela ne demandoit point 


de contention d'eſprit, j'y fis autant de pro- 


gres que le permettoit mon peu de mémoire. 
Je voulus erudier le P. Perau, & je nvenfon- 
gai dans les tenebres de la chronologie; mais 
je me dẽgoùtai de la partie critique qui n'a ni 
fond ni rive, & je m'affectionnai par prefe- 
rence a lexacte meſure des tems & a la mar- 
che des corps celeſtes. Paurois meme pris 
du goùt pour Paſtronomie fi Pavois eu des 


inſtrumens ; mais il fallut me contenter de 
quelques elemens pris dans des livres, & de 


quelques obſervations groſſieres faites avec 
une lunette d' approche, ſeulement pour 
connoitre la ſituation generale du Ciel: car 
ma vue courte ne me permet pas de diſtinguer 
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a yeux nuds aſſez nettement les aſtres. Je 
me rappelle à ce ſujet une aventure dont le 
ſouvenir m'a ſouvent fait rire. Yavois achetẽ 
un planisphere ctleſte pour Etudier les conſ- 
tellations. J'avois attache ce planisphere ſur 
un chaſſis, & les nuits ou le Ciel Ctoit ſerein 
j'allois dans le jardin poſer mon chaſſis ſur 
quatre piquets de ma hauteur , le planiſphere 
tournè en-deſlous , & pour Veclairer ſans que 
le vent ſoufflat ma chandelle , je la mis dans 
un ſeau A terre entre les quatre piquets; puis 
regardant alternativement le planiſphere avec 
mes yeux, & les aſtres avec ma lunette, je 
m' exeręois a connoitre les étoiles & a diſcer- 


ner les conſtellations. Je crois avoir dit que le 


jardin de M. Noiret étoit en terraſſe; on 
voyoit du chemin tout ce qui s' faiſoit. Un 
ſoir des payſans paſſant aſſez tard, me virent 
dans un groteſque equipage , occupe a mon 
operation. La lueur qui donnoit ſur mon 
planiſphere & dont ils ne voyoient pas la 
cauſe , parce que la lumiere étoit cachee à 
leurs yeux par les bords du ſeau, ces quatre 


piquets, ce grand papier barbouille de "RJ 


gures, ce cadre & le jeu de ma lunette qu' ils 


voyoient aller & venir, donnoit a cet objet 
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un air de grimoire qui les effraya. Ma parure 
n'ẽtoit pas propre a les raſſurer: un chapeau 
clabaud par deſſus mon bonnet, & un pet- 
en- air ouettè de Maman qu'elle m'avoit 
obligs de mettre, offroient a leurs yeux Vi- 
mage d'un vrai ſorcier, & comme il etoit 
pres de minuit, ils ne dout erent point que ce 
ne fur le commencement du ſabat. Peu cu- 
rieux d'en voir davantage, ils ſe ſauverent 
très alarmés, Eveillerent leurs voiſins pour 
leur conter leur viſion, & Phiſtoire courut ſi 
bien, que, des le lendemain chacun ſur dans 
le voiſinage que le ſabat ſe tenoit chez Mon- 
fieur Noiret. Je ne ſais ce qu'eũt produit enfin 
cette rumeur, fi l'un des payſans temoin- 
de mes conjurations, n'en eur le meme jour 
porte ſa plainte à deux Jéſuites qui venoient 
nous voir, & qui, ſans ſavoir de quoi il 
Sagiſſoir , les defabuſerent par proviſion, Ils 
nous conterent Vhiſtoire , je leur en dis la 
cauſe , & nous riines beaucoup. Cependant 
il fur reſolu , crainte de recidive , que j ob- 
ſerverois deſormais ſans lumiere & que j'i- 
rois conſulter le planiſphere dans la maiſon, 
Ceux qui ont lu dans les Lettres de la Mon- 
tagne ma magie de Veniſe, trouveront, je 
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w'aſſure , que Javois de longue main une 
grande vocation pouretre ſorcier. 

Tel eroit mon train de vie aux Charmettes, 
quand je n*etois occupe d' aucuns ſoins cham- 

pètres; car ils avoient toujours la preference, 
&. dans ce qui n'excẽdoit pas mes forces, je 
travaillois comme un payſan; mais il eſt 
vrai que mon extreme foibleſſe ne me laiſſoit 
gueres alors ſur cet article que le merite de 
la bonne volonte. D'ailleurs, je voulois faire 
à la fois deux ouvrages, & par cette raiſon 
je n'en faiſois bien aucun. Je m'crois mis 
dans la tète de me donner par force de la 
memoire; je m' obſtinois a vouloir beaucoup 
apprendre par cœur. Pour cela je portois 
toujours avec moi quelque livre, qu'avec 
une peine incroyable j'erudiois & repaſſois 
tout en travaillant. Je ne ſais pas comment 
Popiniatrete de ces vains & continuels efforts 
ne m'a pas enfin rendu ſtupide. Il faut que 
j aie appris & rappris bien vingt fois les &clo- 
gues de Virgile, dont je ne ſais pas un ſeul 
mot. J'ai perdu ou deparcille des multitudes 
de livres, par Phabitude que j'avois d'en 
porter par- tout avec moi, au colombier , 
au jardin, au verger, à la vigne. Occupe 


Lv aSVL: 
d'autre choſe je poſois mon livre au pied 
d'un arbre ou ſur la haie ; par- tout joubliois 
de le reprendre, & ſouvent au bout de quinze 
jours je le retrouvois pourri ou ronge des 
fourmis & des limagons. Cette ardeur d'ap- 
prendre devint une manie qui me rendoit 
comme hebere, tout occupe que j'erois ſans 
ceſſe à marmoter quelque choſe entre mes 
dents. | | 

Les Ecrits de Port-Royal & de VOratoire 
etant ceux que je liſois le plus frequemmenr , 
m' avoient rendu demi-Janſeniſte, & malgre 
toute ma confiance leur dure theo logie m' ẽ- 
pouvantoit quelquefois. La terreur de l'enfer, 
que juſques-la Payois trꝭs- peu craint, trou- 
bloit. peu- a- peu ma ſecurite, & fi Maman 
ne m'eũt tranquilliſè l'ame, cette effrayante 
doctrine m' eũt enfin tout- a- fait bouleverſẽ. 
Mon Confeſſeur, qui étoit auſſi le ſien, 
contribuoit pour ſa part a me maintenir 
dans une bonne aſſiette. C' toit le Pere Hemet, 
Jéſuite, bon & Lage vieillard , dont la me- 
moire me ſera toujours en yeneration. Quoi- 
que Jeſuire , il avoit la ſimplicite d'un enfant; 
& ſa morale, moins relachee que douce , 
etoit preciſement ce qu'il me falloir pour 
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balancer les triſtes impreſſions du Janſeniſme. 
Ce bon homme, & ſon compagnon le Pere 
Coppier, venoient ſouvent nous voir aux 


Charmertes , quoique le chemin fur for: 


rude & aſlez long pour des gens de leur age. 
Leurs viſites me faiſoient grand bien: que 
Dieu veuille le rendre a leurs ames; car ils 
Eroienr trop vieux alors pour que je les pre- 
ſume en vie encore aujourd'hui. J'allois auſſi 
les voir à Chambery; je me familiariſois peu- 
A- peu avec leur maiſon; leur bibliotheque 
Etoit à mon ſervice; le fouvenir de cet heu- 
reux tems ſe lie avec celui des Jéſuites, au 
point de me faire aimer l'un par l'autre, & 
quoique leur doctrine m'ait toujours paru 
dangereuſe, je n'ai jamais pu trouver en 
moi le pouvoir de les hair ſincè᷑rement. 
Je voudrois ſavoir s'il paſſe quelquefois 
dans les cœurs des autres hommes des pueri- 
lires pareilles a celles qui paſſent quelquefois 
dans le mien. Au milieu de mes études & 
d'une vie innocente, autant qu'on la puiſſe 
mener, & ma'gre tout ce qu'on m'avoit pu 
dire, la peur de Venfer m'agitoit encore ſou- 
vent. Je me demandois : En quel erat ſuis je? 
Si je mourois a l'inſtant meme , ſerois-je 
| damne 2 
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. damne ? Selon mes Janſeniſtesla choſe eroit 

indubitable ; mais ſelon ma conſcience il me 
paroiſſoit que non. Toujours craintif, & 
flottant dans cette cruelle incertitude, Pavois 

recours pour en ſortir aux expediens les plus 
riſibles, & pour leſquels je ferois volontiers 
enfermer un homme ſi je lui en voyois faire 
autant. Un jour, rèvant a ce triſte ſujet, je 
m'exergois machinalement à lancer des pier- 


u- res contre les troncs des arbres, & cela avec 
ue mon adreſſe ordinaire, c'eſt-à- dire, ſans 
u- preſque en toucher aucun. Tout au milieu 
au de ce bel exercice je m'aviſai de m'en faire 
& une eſpece de pronoſtic, pour calmer mon 


ru WW inquierude. Je me dis: je m'en vais jetter 
en i cette pierre contre Parbre qui eſt vis-a-vis 
de moi. Si je le touche, ſigne de ſalut; fi 
ois je le manque, ſigne de damnation. Tout 
eri - en diſant ainſi je jette ma pierre d'une main 
ois tremblante & avec un horrible battement de 
& cœur, mais ſi heureuſement qu'elle va frap- 
iſſe per au beau milieu de l'arbre; ce qui veri- 
pu tablement n'ẽtoit pas difficile; car javois eu 
ou- i ſoin de le choiſir fort gros & fort pres. 
je? ¶ Depuis lors je rai plus doute de mon ſalut. 
s-je Je ne ſais, en me rappelant ce trait, fi je 
ne 2 Tome II, * 
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dois rire ou gemir ſur moi - meme. Vous 
autres grands hommes, qui riez sürement, 
felicitez- vous, mais n'inſultez pas a ma mi- 
ſere; car je vous jure que je la ſens bien. 
Au reſte ces troubles, ces alarmes inſẽpa- 
rables peut - ètre de la devotion , n'etoient pas 
un état permanent. Communement j ᷑tois 
aflez tranquille, & Vimpreſſion que Videe 
d'une mort prochaine faiſoir ſur mon ame, 
toit moins de la ttiſteſſe qu'une langueur 
paiſible, & qui mème avoir ſes douceurs. 
Je viens de retrouver parmi de vieux papiets 
une eſpece d' exhortation que je me faiſois a 
moi- meme, & ou je me felicicois de mourir 
a Vage on Von trouve affcz de courage en 
ſoi pour enviſager la mort, & fans avoir 
Eprouve de grands maux ni de corps ni d'eſ- 
prit durant ma vie. Que j'avois bien raifon! 
Un preſſentiment me faiſoit craindre de vivte 
pour ſoutfrir. Il ſembloit que je prevoyois le 
ſort qui m' attendoit ſur mes vieux jours, 
Je wai jamais ers (i pres de la ſageſſe que 
durant cette heureuſe £poque.' Sans grands 
remords ſur le patie;z del:vrs des ſoucis de 
Pavenir , le ſentiment qui dominoir conl- 
tamment dans mon ame étoit de jouir du 
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preſent. Les devors ont pour Vordinaire une 
petite ſenſualitè très vive qui leur fait ſa- 
vourer avec deliccs les plaitirs innocens qui 
leur ſont permis. Les mondains leur en font 
un crime je ne ſais pourquoi, ou plutòt je le 
ſais bien, C'eſt qu'ils envient aux autres la 
jouiſſance des plaiſirs ſimples dont eux- 
memes oni perdu le goùt. Je Favois ce gol, 
& je trouvois charmant de le ſatisfaire en 


ſuretè de conſcience. Mon cœur neuf encore 


ſe livroir à tout avec un plaiſir d' enfant, ou 
plutöt fi Poſe le dire, avec une volupts 
d'ange: car en verite ces tranquilles jouiſ- 
ſauces ont la ſcrenite de celles du paradis. 
Des dinés faits ſur Pherbe a Montagnole , 


des ſoupes ſous le berceau , la récolte des 


fruits, les vendanges „les veillees a teiller 
avec nos gens, tout cela faiſoit pour nous 


autant de fetes auxquelles Maman prenoit 


le mEme plaiſir que moi. Des promenades 
plus ſolitaires avoient un charme plus grand 
encore, parce que le cœur $'epanchoir plus 


en liberté. Nous en fimes une entrautres. 


qui fair Epoque dans ma memoire , un jour 
de Sr. Louis dont Maman portoit le nom. 
Nous partimes enſemble & ſeuls de bon 
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matin apres la meſſe qu'un Carme etoit venu 
nous dire a la pointe du jour dans une 
Chapelle attenante a la maiſon. Javois pro- 
poſe daller parcourir la cote oppoſee a celle 
ou nous étions, & que nous ravions point 
viſitce encore. Nous avions envoye nos 
proviſions d'avance, car la courſe devoit 
durer tout le jour. Maman , quoiqu'un peu 
ronde & graſſe ne marchoit pas mal; nous 
allions de colline en colline & de bois en 
bois, quelquefois au ſoleil & ſouvent 2 
Pombre ; nous repoſant de tems en tems, & 
nous oubliant des heures entieres ; cauſant 
de nous, de notre union, de la douceur de 
notre ſort, & faiſant pour ſa durèe des 
vœux qui ne furent pas exauces. Tout ſem- 
bloit conſpirer au bonheur de cette journce, 
Il avoir plu depuis peu; point de pouſſiere, 
& des ruiſſeaux bien courans. Un petit vent 


frais agitoit les feuilles, Pair étoit pur, 


I' horizon ſans nuages; la ſerenite regnoir au 
Ciel comme dans nos cœurs. Notre dine fut 
fait chez un payſan & partagè avec ſa famille 
qui nous bèniſſoit de bon cœur. Ces pauvres 
Savoyards ſont ſi bonnes gens! Apres le dine 
nous gagnames Vombre ſous de grands 


08 
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arbres', ou tandis que j'amaſſois des brins 
de bois ſec pour faire notre cafe, Maman 
gSamuſoir 4 herboriſer parmi les brouſlailles , 
& avec les fleurs du bouquer que chemin 
faiſant je lui avois ramaſſé, elle me fit re- 
marquer dans leur ſtructure mille choſes 
curieuſes qui m' amuſerent beaucoup & qui 
devoient me donner du gotit pour la bota- 
nique , mais le moment n'ëtoit pas venu; 
jerois diſtrait par trop d'autres Etudes. Une 
idee qui vint me frapper fit diverſion aux 
fleurs & aux plantes. La ſituation d'ame ou 
je me trouyois , tout ce que nous avions dit 
& fair ce jour là, tous les objets qui m' a- 
Voient frappe me rappelerent l'eſpece de reve 
que tout eveille j avois fait a Annecy ſept ou 
huit ans auparavant & dont j'ai rendu 
compte en ſon lieu. Les rapports en Eroient 
fi frappans, qu'en y penſant Jen fus emu 
juſqu'aux larmes. Dans un tranſport d'atten- 
driſſement j'embraſſai cette chere amie, 
Maman, Maman, lui dis- je avec paſſion, 
ce jour m'a Ete promis depuis long-tems , & 
je ne vois rien au-dela. Mon bonheur grace 
2 vous eft à ſon comble, puiſſe-t- il ne pas 
decliner deſormais ! Puiſſe- t- il durer auſſi 
V iij 
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long- tems que jen conſerverai le gout ! il ne 
finira qu'avec moi. 

Ainſi coulerent mes jours heureux, & 
d' autant plus heureux que n' appercevant 
rien qui les dur troubler, je n' enviſageois en 
effet leur fin qu' avec la mienne. Ce nꝰẽtoit pas 
que la ſource de mes ſoucis fur abſolument 
tarie; mais je lui voyois prendre un autre 
cours que je dirigeois de mon mieux ſur des 
objets utiles, afin qu'elle portart ſon remede 
avec elle. Maman aimoit naturellement la 
campagne, & ce gout ne Yattiediſſoit pas 
avec moi. Peu - à- peu elle prit celui des 
ſoins champetres ; elle aimoir 4 faire valoir 
les terres , & elle avoit ſur cela des connoiſ- 
ſances dont elle faiſoit uſage avec plaiſir. 
Non contente de ce qui dependoir de la 
maiſon qu'elle avoit priſe, elle louoit tantor 
un champ, tantòt un pre. Enfin portant ſon 
humeur entreprenante ſur des objets d'agri- 
culture, au lieu de reſter oiſive dans ſa 
maiſon, elle prenoit le train de devenir 
bientot une groſſe fermiere. Je n'aimois pas 
trop A la voir ainſi $'Gtendre , & je m'y 
oppoſois , tant que je pouyois , bien ſtir 


qu'elle ſeroit toujours trompce , & que ſon 
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humeur liberale & prodigue porteroit tou- 
jours la depenſe au-dela du produit. Toute- 
fois je me conſolois en penſant que ce 
produit du moins ne ſeroit pas nul & lui 
aideroit A vivre. De toutes les entrepriſes 
qu'elle pouvoit former, celle- là me paroiſ- 
ſoit la moins ruineuſe, & ſans y enviſager 
comme elle un objet de profit, j'y enviſageois 
une occupation continuelle qui la garanti- 


roit des mauvaiſes affaires & des eſcrocs. 


Dans cette idée je deſirois ardemment de 
recouvrer autant de force & de ſante qu'il 
m'en falloir pour veiller a ſes affaires, pour 


etre piqueur de ſes ouvtiers ou ſon premier 


ouvrier, & naturellement l'exercice que 
cela me faiſoit faire, m*arrachant ſouvent a 
mes livres, & me diſtraiſant ſur mon ẽtat, 
devoit le rendre meilleur. 
L'hiver ſuivant Barillot revenant d' Italie 


m'apporta quelques livres, entr'autres le 


Bontempi & la Cartella per muſica du P. Ban- 
chieri qui me donnerent du gout pour Phiſ- 
toire de la muſique & pour les recherches 
theoriques de ce bel art. Barillot reſta quel- 
que tems avec nous, & comme j'erois ma- 
jeur depuis pluſieurs mois, il fur convenu 
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que j'irois le printems ſuivant à Geneve rede- 
mander le bien de ma mere ou du moins la 
part qui m'en revenoit , en attendant qu'on 
ſur ce que mon frere étoit devenu. Cela 
$execura comme il avoit ere reſolu. Jallai 
a Geneve, mon pere y vint de ſon cote. De- 
puis long « tems il y revenoit ſans qu'on lui 
cherchat querelle , quoiqu'il n'est jamais 
purge ſon decret : mais comme on avoir de 
Peſtime pour ſon courage & du reſpect pour 
ſa probite , on feignoir d' avoir oubliè ſon 
affaire, & les Magiſtrats occupes du grand 
projet qui èclata peu après, ne vouloient pas 
effaroucher avant le tems la Bourgeoiſie, en 
lui rappelant mal-à- propos leur ancienne 
partialire. 


Je craignois qu'on ne me fit des düthcultes 


ſur mon changement de religion; l'on n'en 


fit aucune. Les loix de Geneve ſont à cet 
egard moins dures que celles de Berne, ou 
quiconque change de religion, perd non- 
ſeulement ſon état mais ſon bien. Le mien 
ne me fut donc pas diſpute, mais ſe trouva 
je ne ſais comment, réduit à fort peu de 
choſe. Quoiqu'on fiir à - peu - pres ſir que 
mon frere ẽtoit mort, on n'en avoit point 
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de preuve juridique. Je manquois de titres 
ſuffiſans pour reclamer a part, & je la laiſſai 
ſans regret pour aider a vivre a mon pere qui 
en a joui tant qu'il a vecu. Sirot que les 
formalires de juſtice furent faites, & que 
jeus regu mon argent, jen mis quelque 
partie en livres, & je volai porter le reſte aux 
pieds de Maman. Le cœur me battoit de joie 
durant la route, & le moment od je dẽpoſaĩ 
cet argent dans ſes mains, me fut mille fois 
plus doux que celui où il entra dans les 
miennes. Elle le regut avec cette fimplicite 
des belles ames qui faiſant ces choſes- l ſans 
effort, le voient ſans admiration. Cet argent 
fur employè preſque tout entier à mon uſage, 
& cela avec une egale fimplicite. L' emploi 
en eüt exactement Etc le meme , s'il lui fur 
venu d' autre part. 

Cependant ma ſante ne ſe retabliſſoit 
point. Je deperiſſois au contraire à vue d'ceil. 


Tetois pale comme un mort, & maigre 


comme un ſquelette. Mes battemens d'arteres 
ftoient terribles, mes palpitations plus fre- 
quentes , j'erois continuellement oppreſle , 
& ma foibleſſe enfin devint telle que Javois 
peine 4 me mouyoir z je ne pouvois preſſer 
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le pas ſans erouffer , je ne pouvois me baiſſer 
ſans avoir des vertiges, je ne pouvois ſou— 
lever le plus leger fardeau ; jerois reduit 
2 Vinaction la plus tourmentante pour un 
homme auſſi remuant que moi. Il eſt certain 
qu'il ſe mẽloit 4 tout cela beaucoup de va- 
peurs. Les vapeurs ſont les maladies des gens 
heureux; c'eroir la mienne : les pleurs que 
je verſois ſouvent ſans raiſon de pleurer , les 
frayeurs vives au bruit d'une feuille ou d'un 
oiſcau ; Vinzgalits d'humeur dans le calme 
de la plus douce vie, tout cela marquoit cet 
ennui du bien - ere qui fait pour ainſi dire 
extravaguer la ſenſibilitẽ. Nous ſommes ſi 
peu fairs pour ètre heureux ici - bas qu'il faut 
neceſſairement que Pame ou le corps ſouffre 
quand ils ne ſouffrent pas tous les deux, & 
que le bon état de Yun fait preſque toujours 
tort à Pautre. Quand j'aurois pu jouir deli- 
cieuſement de la vie, ma machine en deca- 
| dence m'en empèchoit, ſans qu'on pit dire 
ou la cauſe du mal avoir ſon vrai ſiẽge. Dans 
la ſuite malgre le declin des ans & des maux 
tres-recels & tres-graves, mon corps ſemble 
avoir repris des forces pour mieux ſentir mes 
malheurs, & maintenant que j'&cris ceci 1 
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infirme & preſque ſexagenaire , accable de 


douleurs de toute eſpece, je me ſens pour 
ſouffrir plus de vigueur & de vie que je n'en 
eus pour jouir 4 la fleur de mon age & dans 
le ſein du plus vrai bonheur. 

Pour m'achever, ayant fait entrer un peu 
de phyſiologie dans mes lectures, je m'erois 
mis a ẽtudier l' anatomie, & paſſant en revue 
la multitude & le jeu des pieces qui compo- 
ſoient ma machine, je m' attendois à ſentir 
derraquer tout cela vingt fois le jour: loin 
d'etre Eronne de me trouver mourant, je 
Pecois que je puſſe encore vivte, & je ne 
liſois pas la deſcription d'une maladie que 
je ne cruſſe ètre la mienne. Je ſuis ſar que ſi 
je n'avois pas Ete malade je le ſerois devenu 
par cette fatale crude. Trouvant dans chaque 
maladie des ſympromes de la mienne, je 
croyois les avoir toutes , & Jen gagnai par- 


deſſus une plus cruelle encore dont je m'etois 


cru delivre ; la fantaiſie de guerir ; c'en eſt 
une difficile a eviter quand on ſe met à lire 


des livres de médecine. A force de chercher, 


de reflechir, de comparer, j'allai m*imaginer 
que la baſe de mon mal étoit un polype au 
cœur, & Salomon lui-meme parut frappe de 
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cette idee. Raiſonnablement je devois partic 

de cette opinion pour me confirmer dans ma 

reſolution precedente. Je ne fis point ainſi. 

Je tendis tous les reſſorts de mon eſprit pour 
chercher comment on pouvoit guerir d'un 
polype au cœur, reſolu d' entreprendre cette 
merveilleuſe cure. Dans un voyage qu Anet 
avoit fait a Montpellier pour aller voir le 
jardin des plantes & le demonſtrateur M. Sau- 
vages, on lui avoit dit que M. Fizes avoit 
gueri un pareil polype. Maman s'en ſouvint 
& m'en parla. Il wen fallut pas dayantage 
pour m' inſpirer le deſir d'aller conſulter Mon- 
ſieur Fixes. Leſpoir de guerir me fait retrou- 
ver du courage & des forces pour entrepren- 
dre ce voyage. Largent venu de Geneve en 


fournit le moyen. Maman, loin de m'en 


derourner , m'y exhorte 3 & me voilà parti 
pour Montpellier. | 

Je n'eus pas beſoin aller fi loin, pour 
trouver le medecin qu'il me falloit. Le che- 
val me fatiguant trop, j'avois pris une chaiſe 


à Grenoble. A Moirans cinq ou fix autres 


chaiſes arriverent à la file après la mienne. 
Pour le coup c' toit vraiment l'aventure des 
brancards. La plupart de ces chaiſes étoient 

le 
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le cortege d'une nouvelle marie, appelce 
Madame de * * *, Avec elle toit une autre 
femme, appelce Madame N ***, moins jeune 
& moins belle que Madame de ***, mais non 
moins aimable , & qui de Romans, ou s'ar- 
rctoit celle-ci, devoir pourſuivre ſa route 
juſqu'au * * *, pres le Pont du Srv Eſprit. 
Avec la timidits qu'on me connoſt, on 
attend que la connoiſſance ne fur pas firor 
faire avec des femmes brillantes & la ſuite 
qui les entouroit; mais enfin ſuivant la me- 
me route, logeant dans les memes auberges, 
& ſous peine de paſſer pour un loup-garou, 
force de me preſenter a la meme table, il 
falloit bien que cette connoiflance ſe fit; 
elle ſe fit donc, & meme plutor que je n' au- 
tois voulu; car tout ce fracas ne convenoit 
gueres à un malade & ſur- tout à un malade 
de mon humeur. Mais la curioſité rend ces 
coquines de femmes ſi inſinuantes, que pour 
parvenir à connoitre un homme, elles com- 
mencent par lui faire tourner la tète. Ainſi 
arriva de moi. Madame de * * *, trop en- 
tource de ſes jeunes roquets, n'avoit gueres 
le tems de m'agacer, & d'ailleurs ce n'en 
toit pas la peine, puiſque nous allions nous 
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quitterz mais Madame N * **, moins obſc- 
dee, avoit des proviſions a faire pour ſa 
route. Voila Madame N* * * qui m'entre- 
prend, & adieu le pauvre Jean-Jacques, ou 
plutor adieu la fievre, les vapeurs, le polype, 


tout part auprès d' elle, hors certaines palpi- 
rations qui me reſterent, & dont elle ne 


vouloit pas me guerir. Le mauyais ẽtat de ma 


ſantè fut le premier texte de notre connoiſ- 


ſance. On voyoit que j*erois malade, on 
ſavoir que j'allois 4 Montpellier: & il faut 
que mon air & mes manieres n' annongaſſent 
pas un debauche ; car il fut clair dans la ſuite 
qu'on ne nVayoit pas ſoupconne daller y 
faire un tour de caſſerolle. Quoique Verat 
de maladie ne ſoit pas pour un homme une 
grande recommandation pres des Dames, 
il me rendit toutefois intéreſſant pour celles: 
ci. Le matin elles envoyoient ſavoir de mes 
nouvelles, & m'inviter a prendre le chocolat 
avec elles; elles s'informoient comment 
j'avois paſle la nuit. Une fois, ſelon ma 
louable coutume de parler ſans penſer, je 
repondis que je ne ſavois pas. Cette rẽponſe 
leur fit croire que j'etois fou; elles m'exa- 
minetent davantage, & cet examen ne me 
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nuiſit pas. Pentendis une fois Madame de*** 
dire à ſon amie: il manque de monde, mais 
il eſt aimable. Ce mot me raſſura beaucoup , 
& fit que je le devins en effer. 

En ſe familiariſant il falloit parler de ſoi, 
dire d'ou Von yenoit, qui Von @roit. Cela 
m*erbarraſſoir ; car je ſentois très- bien que 
parmi la bonne compagnie , & avec des 
femmes galantes ce mot de nouveau con- 
verti m'alloit tuer. Je ne ſais par quelle bizar- 
rerie je m'aviſai de paſſer pour Anglois. Je 
me donnai pour Jacobite, on me prit pour 
tel; je m' appelai Dudding , & l'on m'appela 
M. Dudding. Un maudit Marquis de * * *, 
qui Eroit 1a , malade ainſi que moi, vieux 
au par- deſſus, & d' aſſeʒ mauvaiſe humeur , 
d'aviſa de lier converſation avec M. Dudding. 
Il me parla du Roi Jacques, du Pretendant, 
de Pancienne Cour de S. Germain. J'étois 
ſur les epines. . Je ne ſavois de tout cela que 
le peu que j'en avois lu dans le Comte Ha- 
milton & dans les Gazettes; cependant je fis 
de ce peu (i bon uſage, que je me tirai d'af- 
faire: heureux qu'on ne ſe fur pas aviſe de 
me queſtionner ſur la langue Angloiſe, dont 
je ne ſavois pas un ſeul mot. 
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Toute la compagnie ſe convenoit & voyoit 
2 regret le moment de ſe quitter. Nous fai- 
ſions des journtes de limagon. Nous nous 
trouvames un Dimauche a S. Marcellin ; 
Madame N* * * voulut aller a la meſſe, j'y 
fus avec elle; cela faillit a gater mes affaires. 
Je me comportai comme j'ai toujours fait. 
Sur ma contenance modeſte & recucillie, elle 
me crut devot, & prit de moi la plus mau- 
vaiſe opinion du monde, comme elle me 
Pavoua deux jours apres. Il me fallut enſuite 
beaucoup de galanterie pour effacer cette 
mauvaiſe impreſſion, ou plurot Madame 
N * * *, en femme d*experience , & qui 
ne ſe rebutoit pas aiſement , voulut bien 
courir les riſques de ſes avances pour yoit 
comment je m'en tirerois. Elle m'en fit 
beaucoup, & de telles, que bien CEloigne 
de prẽſumer de ma figure, je crus qu'elle 
ſe moquoit de moi. Sur cette folie il n'y eut 
ſorte de bètiſes que je ne fiſſe; c*eroit pis 
que le Marquis du Legs. Madame N* ** 
tint bon, me fit tant d'agaceries & me dit 
des choſes ſi tendres, qu'un homme beau- 
coup moins ſot eur eu bien de la peine a 
prendre tout cela ſerieuſement. Plus elle en 
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faiſoit , plus elle me confirmoit dans mon 
idee, & ce qui me tourmentoit dayantage , 
etoit qu'a bon compte je me prenois d'amour 
tout de bon. Je me diſois & je lui diſois en 
ſoupirant: Ah! que tout cela n'eſt- il vrai ! 
je ſerois le plus heureux des hommes. Je crois 
que ma ſimplicitè de novice ne fit qu'irriter 
ſa fantaiſie; elle n'en voulut pas avoir le 
dementi. | oh 
Nous avions laiſle a Romans Madame 
de *** & ſa ſuite. Nous continuions notre 
route le plus lentement & le plus agreable- 
ment du monde, Madame N * * *, le Mar- 
quis de* * &, & moi. Le Marquis, quoique 
malade & grondeur , étoit un aſſez bon 
homme, mais qui n'aimoit pas trop 4 man- 
ger ſon pain a la fumte du roti. Madame 
N* * Xx cachoir fi peu le gout qu'elle avoit 
pour moi, qu'il gen appergut plut6r que 
moi-meme, & ſes ſarcaſmes malins auroient 
di me donner au moins la confiance que je 
n'oſois. prendre aux bontes de la Dame, fi 
par un travers deſprit, dont moi ſeul étois 
capable, je ne m'ẽtois imagine qu'ils s' en- 
tendoient pour me perſifler. Cette ſotte idée 


acheva de me renyerſer la tète, & me fit 
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faire le plus plat perſonnage, dans une ſitua- 
tion ou mon cœur erant reellement pris m'en 
pouvoit dicter un aſſez brillant. Je ne con- 
gois pas comment Madame N&* * * ne fe re- 
buta pas de ma mauſſaderie, & ne me conge« 
dia pas avec le dernier mepris. Mais c'ëtoit 
une femme d'eſprit qui ſavoit diſcerner ſon 
monde, & qui voyoit bien qu'il y avoit plus 
de bètiſe que de tiedeur dans mes procedes, 
Elle parvint enfin à ſe faire entendre, & 
ce ne fut pas ſans peine. A Valence nous 


etions arrives pour diner, & ſelon notre 


louable coutume nous y paſlames le reſte du 
jour. Nous étions loges hors de la ville, a 
S. Jacques; je me ſouviendrai toujours de 
cette auberge, ainſi que de la chambre que 
Madame NX * * „ occupoit. Apres le dine 
elle voulut ſe promener; elle ſavoit que le 
Marquis n'*etoit pas allant : c'ctoit le moyen 
de ſe menager un rete-a-tere , dont elle avoir 
bien reſolu de tirer parti; car il n'y avoir 
plus de tems a perdre pour-en avoir a mettre 
a profit. Nous nous promenions autour de 
la ville, le long des fofles. La je repris la 
longue hiſtoire de mes complaintes , aux- 
quelles elle repondoit d'un ton fi tendre , 
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me preſſant quelquefois contre ſon cœur le 
bras qu'elle tenoit, qu'il falloit une ſtupi- 
dité pareille a la mienne pour m'empecher 
de verifier ſi elle parloit ſèrieuſement. Ce 
qu'il y avoir d'impayable étoit que j'etois 
moi - meme exceſſivement emu. Jai dit 
qu'elle eroit aimable; l'amour la rendoit 
charmante; il lui rendoit tout Veclat de la 


premiere jeuneſſe, & elle menageoit ſes 


agaceries avec tant d'art qu'elle auroit ſẽduit 
un homme a Pepreuve. J'etois donc fort mal 
a mon aiſe & toujours ſur le point de m'e- 
manciper. Mais la crainte d' offenſer ou de 
deplaire, la frayeur plus grande encore d'erre 
hue, fife, berné, de fournir une hiſtoire 
a table, & d'erre complimente ſur mes en- 
trepriſes par l'impitoyable Marquis, me retin- 
rent au point d'ètre indigne moi- meme de 
ma ſotte honte, & de ne la pouvoir vain- 
cre en me la reprochanw J'ctois au ſupplice 3 
Javois déja quitte mes propos de Ccladon , 
dont je ſenrois tout le ridicule en ſi beau 
chemin; ne ſachanr. plus quelle contenance 
tenir ni que dire, je me taiſois; j'avois Pair 


boudeur; enfin je faiſois tout ce qu'il falloĩit 


pour mè'attirer le traitement que j'avois re- 
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doutẽ. Heureuſement Madame N* * X prit 
un parti plus humain. Elle interrompit bruſ- 
quement ce ſilence en paſſant un bras autour 
de mon cou, & dans P' inſtant ſa bouche 
parla trop clairement ſur la mienne pour 
me laiſſer mon erreur. La criſe ne pouvoit 
ſe faire plus a propos. Je devins aimable. 
It en étoit tems. Elle m'aveit donne cette 
confiance, dont le defaurt m'a preſque tou- 
jours empeche d'ètre moi. Je le fus alors. 
Jamais mes yeux, mes ſens, mon cœur & 
ma bouche n'ont ſi bien parle ; jamais je 
nai fi pleinement repare mes torts, & ſi 
cette petite conquete avoit coute des * a 
Madame N * * X, Peus lieu de croire qu'elle 
n'y avoit pas regret. 

Quand je vivrois cent ans, je ne me raps 
pelerois jamais ſans plaiſir le ſouvenir de cette 
charmante femme. Je dis charmante, quoi- 
qu'elle ne fur ni belle ni jeune; mais n tant 
non plus ni laide ni vieille, elle n'avoit rien 
dans ſa figure qui empechar ſon eſprit & ſes 
graces de faire tout leur effet. Tout au con- 
traire des autres femmes, ce qu'elle avoit de 
moins frais toit le viſage, & je crois que le 
rouge le lui avoit gate, Elle avoit ſes rai- 


Lire VI. Ad 


ſons pour &re facile: c'ẽtoit le moyen de 
valoir tout ſon prix. On pouvoit la voir ſans 
Paimer , mais non pas la poſſeder ſans l' ado- 
rer, & cela prouve, ce me ſemble, qu'elle 
n' toit pas toujours auſſi prodigue de ſes bon- 
tes qu'elle le fut avec moi. Elle s' toit priſe 
d'un goũt trop prompt & trop vif pour etre 
excuſable, mais ou le cœur entroit du moins 


autant que les ſens; & durant le tems court 


& delicieux que je paſſai aupres d'elle, j'eus 
lieu de croire aux menagemens forces qu'elle 
m'impoſoit , que quoique ſenſuelle & volup- 
tueuſe elle aimoit encore mieux ma ſante que 
ſes plaiſirs. 


Notre intelligence n*echapa pas au Marquis. 


II wen tiroit pas moins ſur moi: au con- 


traire, il me traitoit plus que jamais en 


pauvre amoureux tranſi, martyr des rigueurs 
de ſa Dame, il ne luiechapa jamais un mot, 
un ſourire , un regard qui pur me faire ſoup- 
conner qu'il nous et devines , & je Paurois 
cru notre dupe, ſi Madame N*** qui 
voyoit tnieux que moi ne nveur dit qu'il ne 
Feroit pas, mais qu'il toit un galant hom- 
me; & en effet on ne ſauroit avoir des atten» 
tions plus honnetes , ni ſe comporter plus po- 
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liment qu'il fir toujours, meme envers moi, 
ſauf ſes plaiſanteries, ſur- tout depuis mon 
ſucces : il m'en attribuoit Vhonneur peut- 
etre, & me ſuppoſoit moins ſor que je ne 
Payois paru; il ſe trompoit , comme on a 
vu, mais n'importe; je profitois de ſon er- 
reur , & il eſt vrai qualors les rieurs erant 
pour moi , jepretois le flanc de bon cœut & 
daſlez bonne grace a ſes Epigrammes , & j'y 
ripoſtois quelquefois meme aſſez heureuſe- 
ment, tout fier de me faire honneur aupres 
de Madame N * * de Pefprit qu'elle m' a- 
voir donne. Je werois plus le meme homme. 

Nous étions dans un pays & dans une 
ſaiſon de bonne chere. Nous la faiſions par- 
tout excellente, grace aux bons ſoins du 
Marquis. Je me ſerois pourtant paſſè qu'il les 
erendit juſqu'à nos chambres; mais il en- 
voyoit devant ſon laquais pour les retenir, 
& le coquin, ſoit de ſon chef, ſoit par 
Fordre de ſon maitre , le logeoit toujours 4 
core de Madame N * * X, & me fourroit 4 
Pautre bout de la maiſon; mais cela ne 
m'embarraſſoir gueres , & nos rendez-yous 
n'en etoient que plus piquans. Cette vie de- 
licieuſe dura quatre ou cinq jours pendant 


re} 


Ei EFTL Mm 


feſquels je m'enivrai des plus douces volup- 
tes, Je les goùtai pures, vives , ſans aucun 
mélange de peines , ce ſont les premieres 8 
les ſeules que jaie ainſi gotittes , & je puis 
dire que je dois a Madame N * * * de ne 
pas mourir ſans avoir connu le plaiſir. 

Si ce que je ſentois pour elle n' toit pas 
preciſement de l'amour, c'*etoit du moins un 
retour ſi tendre pour celui qu'elle me tẽmoi- 
gnoit; c' toit une ſenſualice ſi brulante dans 
le plaiſir, & une intimitè ſi douce dans les 
entretiens, qu'elle avoit tout le charme de 
la paſſion ſans en avoir le delire qui tourne 
la tète & fait qu'on ne ſait pas jouir. Je vai 
ſenti amour vrai qu'une ſeule fois en ma 
vie, & ce ne fut pas aupres d' elle. Je ne 
Paimois pas non plus comme j'avois aime 
& comme Jaimois Madame de Varens; 
mais c*eroir pour cela meme que je la poſle- 
dois cent fois mieux. Pres de Maman , mon. 
plaiſir &toir toujours trouble par un ſenti- 
ment de triſteſſe, par un ſecret ſerrement 
de cœur que je ne ſurmontois pas ſans peine; 
au lieu de me felicicer de la poſſèder, je me 
reprochois de Pavilir. Pres de Madame N*** 
au contraire , fier d'etre homme & d'erre 
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heureux , je me livrois à mes ſens avec joie j 
avec confiance z je partageois l'impreſſion 


que je faiſois ſur les ſiens; j'ètois aflez 4 


moi pour contempler avec autant de yavite 
que de yolupte mon triomphe, & pour tirer 
de là de quoi le redoubler. 

Je ne me ſouviens pas de Vendroit ou 
nous quitta le Marquis qui etoit du pays; 
mais nous nous trouvàmes ſeuls avant d'ar- 
river 4 Montelimar , & des -. lors Madame 
N*** erablir ſa femme-de-chambre dans 
ma Chaiſe, & je paſſai dans la ſienne avec 
elle. Je puis aſſurer que la route ne nous en- 
nuyoit pas de cette maniere , & Jaurois eu 
bien de la peine à dire comment le pays que 
nous parcourions Etoir fait. A Montelimar 
elle eut des affaires qui l'y retiprent trois 
jours, durant leſquels elle ne me quitta 
pourtant qu'un quart-d*heure pour une viſite 
qui lui attira des importunités defolantes & 
des invitations qu'elle n'eut garde d' accep- 
ter. Elle ptẽtexta des incommodires qui ne 
nous empecherent pourtant pas d' aller nous 
promener tous les jours tète- l- tète dans le 
plus beau pays, & ſous le plus beau ciel du 
monde. Oh! ces trois jours! Jai du les 

regretter 
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regretter quelquefois; il n'en eſt plus revenu 
de ſemblables. | 

Des amours de voyage ne ſont pas faits 
pour durer. Il fallut nous ſeparer , & j'avoue 
qu'il eneroit tems; non que je fuſſe raſſaſiẽ 
ni prer. à Vetre; je m'attachois chaque jour 
davantage; mais malgre toute la diſcretion 
de la Dame, il ne me reſtoit gueres que la 
bonne volonte. Nous donnames le change 4 
nos regrets par des projets pour notre reunions 
Il fut decide que puiſque ce regime-me faiſoit 
du bien j'ei uſerois, & que j'irois paſſer Phiver 
au ***, ſous la direction de Madame N***, 
Je devois ſeulement reſter 4 Montpellier cinq 
ſemaines, pour lui laiſſer le tems de preparer 
les choſes de maniere a prevenir les caquets. 
Elle me donna d'amples inſtructions ſur ce 
que je devois ſavoir, ſur ce que je devois 
dire, ſur la maniere dont je devois me com- 
porter. En attendant nous devions nous 
ecrire. Elle me parla beaucoup & ſcrieuſe- 
ment du ſoin de ma ſante ; m'*exhorta de 
conſulter d'habiles gens, d'ètre très- attentif 
3 tout ce qu'ils me preſcriroient, & ſe char- 
gea, quelque ſevere que pũt etre leur ordon- 
nance, de me la faire exẽcuter tandis que 

Tome 11, Y 


1 1 
N 3 
1 5 
It 
7 
5 
"7 
| W 
j 
M 
* 
9. 
_ 
1 4 
05 5 4 
10 , 
WH". F 
th a 
4 . 
"L301 
> 0 
i | 
if 
1 WH 
1 3 
A : 
by ! 0 
1 o 
: E 
1 0 
14 A 
4 "A, 
4 N * 
' 8 
vt 
15 
| | v1 
- 
: 1 
an G 
( : 
7 9 
1 
1 
1 
0 N 
' £04 
* 
i " 
But 
2 
; L466 5 
* 
. - 9 
1 * 
L 
N 
* 
45 
. 
N 
1 
79 
hay 
x l 
1. 
EN 
W 
* 
N 
1 4 
| . 08 
” IF. 
7 . & 
Nie 
4.4 
& £1 
4 
u 
, Cy 
9 þ 
* 1 
\ * 
1 4 | 
18 
\ « 4; 
7M 
1 
1 
1 
1 
N 2 
1 
Y * 
il 1 
{ 
A 12 
4 5 
1 "% 
1 
ay. 
3. 
1 
. 
| 7 
1 2 
ö * 
. * 
10 
j = 
1 4 
un. 
N 
Ui. 
l 
tt 
r 
2 
bo +. 
11 
0 
4 
. 
A 
if 


— — = + Es 
— — — = I 


— 4 8 7 — 
- So 
1 3 
b. — 25 — 


F 
* 


— — — OS ————— 9w———ů———xꝛĩů· ́—¾e 


254 Ls Coxrzxss ions. 


je ſerois auprès d'elle. Je crois qu'elle parloit 
ſincèrement, car elle m'aimoit: elle m'en 
donna mille preuves plus süres que des fa- 
veurs. Elle jugea par mon equipage , que je 
ne nageois pas dans l'opulence; quoiqu'elle 
ne füt pas riche elle- mme, elle voulut a 


notre ſeparation me forcer de partager ſa 


bourſe qu'elle apportoit de Grenoble aſſez 
bien garnie, & j'eus beaucoup de peine 2 
m'en defendre, Enfin je la quittai le cœur 
tout plein d' elle, & lui laiſſant, ce me 
ſemble, un veritable attachement pour moi. 

Tachevois ma route en la recommencanr 
dans mes ſouvenirs, & pour le coup tres- 
content d'etre dans une bonne chaiſe pour y 
reyer plus a mon aiſe aux plaiſirs que javyois 
goures , & à ceux qui m'etoient promis. Je 
ne penſois qu au *** & à la charmante 
vie qui m'y attendoit. Je ne voyois que 


Madame N**#* & ſes entours. Tout le 


reſte de l' univers n'ëtoit rien pour moi, 
Maman meme <roit oublice.' Je m'occupois 
à combiner dans matete tous les details dans 
leſquels Madame N *** eroit entree pour 
me faire d'avance une idée de fa demeure , 
de ſon voiſinage, de ſes focietes, de toute ſa 


La v oi | wt 


maniere de vivre. Elle avoit une fille dont 
elle m'avoit par!e très· ſouvent en mere ido- 
larre, Cette fille avoir quinze ans paſſẽs; elle 
Etoir vive, charmante, & d'un caractere ai- 
mable. On m'avoit promis que j'en ſeroiĩs 
careſle, je n'avois pas oubliẽ cette promeſſe, 
& j'etois fort curieux d'imaginer comment 
Mademoiſelle N *** rraiteroit le bon ami 
de ſa Maman. Tels furent les ſujets de mes 
reveries depuis le Pont Ste Eſprit juſqu'a Re- 
moulin. On m'avoit dit d'aller voir le Pont- 
du-Gard; je n'y manquai pas. Apres un des 
jeune d'excellentes figues , je pris un guide & 
j'allai voir le Pont-du-Gard. C' toit le pre- 
mier ouvrage des Romains que j'euſſe vu. Je 
m' attendois à voir un monument digne des 
mains qui l'avoient conſtruit. Pour le coup 
Fobjct paſſa mon attente, & ce fut la ſeule 
fois en ma vie. Il n' appartenoit qu' aux Ro- 
mains de produire cet effet. L'aſpect de ce 
fimple & noble ouvrage me frappa d' autant 
plus qu'il eſt au milieu d'un deſert où le ſi- 
lence & la ſolitude rendent l'objet plus frap- 
pant & l'admiration plus vive; car ce pre- 
tendu pont n'eroit qu'un aqueduc. On ſe de- 
aye »_ force a trauſporte ces pietres 
* ij 
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enormes {i loin de toute carriere , & a reuni 
les bras de tant de milliers d'hommes dans 
un lieu ou il n'en habite aucun? Te parcourus 
les trois ètages de ce ſuperbe edifice que le 
reſpect m'empechoit preſque d'ofer fouler 
ſous mes pieds. Le retentiſſement de mes pas 


ſous ces immenſes voũtes me faiſoit croire 


entendre la forte voix de ceux qui les ayoient 
barics. Je me perdois comme un inſecte dans 


cette immenſite. Je ſentois tout en me fai- 


ſant petit, je ne ſais quoi qui m'élevoit 
Pame , & je me diſois en ſoupirant : que ne 
ſuis je ne Komain ! Je reſtai la pluſieurs 
heures dans une contemplation raviſſante. 
Je m'en revins diſtrait & rèveur, & cette re- 
verie ne fut pas favorable a Madame N ***, 
Elle avoir bien ſonge a me premunir contre 
les filles de Montpellier , mais non pas contre 
lePoni-du-Gard.Oa ne s aviſe jamais de tout. 

A Nimes j'allai voir les Arenes; c'eſt un 
ouvrage beaucoup plus magnifique que le 
Pont- du- Gard, & qui me fit beaucoup moins 
d' impreſſion, ſoit que mon admiration ſe 
fur epuiſce ſur le premier objet, ſoir que la 
ſituation de l'autre au milieu d'une ville fir 
moins propre a Vexciter, Ce vaſte & ſuperb: 


L'ovemns VE a 
Cirque eſt entoure de vilaines petites mai- 
ſons, & d'autres maiſons plus petites & plus 
vilaines encore en rempliſſent Parene , de 
ſorre que le tout ne produit qu'un effet diſ- 
parate & confus , où le regret & l'indignation 


etouffent le plaiſir & la ſurpriſe. J'ai vu de- 


puis le Cirque de Verone infiniment plus 
petit & moins beau que celui de Nimes, 
mais entrerenu & conſerve avec toute la d- 


cence & la proprete poſſibles, & qui par cela 


meme me fit une impreſſion plus forte & 


plus agreable. Les Frangois n' ont ſoin de rien 


& ne reſpectent aucun monument. Ils ſont 


tout feu pour entreprendre & ne ſayent rien - 


finir ni rien entretenir. 

J'«tois change à tel point & ma ſenſualitẽ 
miſe en exercice s' toit ſi bien èveillẽe que je 
m'arrètai un jour au Pont- de Lunel pour y 
faire bonne chere, avec de la compagnie 
qui s'y trouva. Ce cabaret le plus eſtime de 
PEurope, mèritoit alors de Ferre. Ceux qui 
le tenoient avoient ſu tirer parti de ſon heu- 
reuſe ſituation pour le tenir abondamment 
approviſionne & avec choix. C' toi: reelle- 
ment une choſe curieuſe de trouver dans une 
maiſon ſeule & iſolte au milieu de la cam- 
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pagne , une table fournie en poiſſon de mer 


& d' eau douce , en gibier excellent, en vins 


fins , ſervie avec ces attentions & ces ſoins 
qu'on ne trouve que chez les grands & les 
riches, & tout cela pour vos trente - cinq 
ſous. Mais le Pont - de- Lunel ne reſta pas 


long - tems ſur ce pied, & à force d' uſer 


ſa reputation , il la perdit enfin tout- a- fait. 
Javois oublie durant ma route que] ẽtois 


malade; je m' en ſouvins en arrivant a Mont- 


pellier. Mes vapeurs étoient bien gueries , 
mais tous mes autres maux me reſtoient, & 
quoique Vhabirude m'y rendit moins ſen- 
ſible, Cen étoit aſſeʒ pour ſe croire mort a 
qui Sen trouyeroit attaque tout d'un coup. 
En effet ils ẽtoient moins douloureux qu'ef- 
frayans , & faiſoient plus ſouffrir Veſprir que 
le corps dont ils ſembloient annoncer la 
deſtruction, Cela faiſoir que diſtrait par des 
paſſions vives je ne ſongeois plus & mon Etat z 
mais comme il n'etoit pas imaginaire , je le 
ſentois firor que Jerois de ſang - froid. Je 
ſongeai donc ſerieuſement aux conſeils de 
Madame N *** & au but de men voyage, 
Y allai conſulter les praticiens les plus illuſtres, 


lur - rout M. Fizes , & pour ſurabondance 


— 
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de precaution je me mis en penſion chez un 
medecin. C' toit un Irlandois appelle Firz- 
Moris , qui tenoit une table aſſez nom- 
breuſe d'ttudians en médecine, & il y avoir 
cela de commode pour un malade a “% met- 
tre, que M. Fitz- Moris ſe contentoit d'une 
penſion honnete pour la nourriture & ne pre- 
noit rien de ſes penſionnaires pour ſes ſoins, 
comme médecin. Il ſe chargea de Pexecution 
des ordonnances de M. Fixes , & de veiller 
ſur ma ſante. Il g&acquitra fort bien de cet 
emploi quant au regime ; on ne gagnoit pas 7 
d'indigeſtions a cette penſion- là, & quoique i 
je ne ſois pas fort ſenſible aux privations de | 
cette eſpece , les objets de comparaifon i : 
eroient fi proches que je ne pouvois m*em- ll. 
pecher de trouver quelquefois en moi-meme, 0 1 
que M *** toit un meilleur pourvoyeur | | 
que M. Fitz Mor is. Cependant comme on | 6 
ne mouroit pas de faim, non plus, & que 1 

15 toute cette jeuneſſe ẽtoit fort gaie, cette ma- 7 
h nicte de vivre me fit du bien reellement , & | 4 
| m'empecha de retomber dans mes langueurs. 11 
| Je paſſois la matinee à prendre des drogues- 
| ſur - tout, je ne ſais quelles eaux, je crois les 
. eaux de Vals, & a écrire à Madame VX XX, 
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car la correſpondance alloit ſon train, & 
Rouſſeau ſe chargeoit de retirer les lettres 
de ſon ami Dudding. A midi j*allois faire un 
tour à la Canourgue avec quelqu'un de nos 
jeunes commengaux , qui tous eroient de 
tres - bons enfans; on ſe raſſembloit, on al- 
loit diner. Apres dine, une importante affaire 


occupoit la plupart d'entre nous juſqu au 


ſoir: c' toit d' aller hors de la ville jouer le 
goũtè en deux ou trois patties de mail. Je ne 


jouois pas; je n'en avois ni la force ni Va- 


dreſſe, mais je pariois, & ſuivant avec l'in- 
tèrèt du pari , nos joueurs & leurs boules 2 
travers des chemins raboteux & pleins de 
pierres, je faiſois un exercice agreable & ſa- 


lutaite qui me convenoit tout - a - fait. On 


goũ toit dans un cabaret hors la ville. Je rai 
pas beſoin de dire que ces goũtẽs Eroient gais. 
mais j'ajouterai qu'ils eroient afſez decens , 


quoique les filles du cabaret fuſſent jolies. 


M. Fir - Moris grand joueur de mail, &roir 
notre preſident , & je puis dire, malgre la 


mauyvaiſe reputation des étudians, que je 


trouvai plus de mœurs & d*honnerere parmi 
toute cette jeuneſſe, qu'il ne ſeroit aiſe d'en 
trouver dans le meme nombre d' hommes 


7 
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faits. Ils ẽtoient plus bruyans que crapuleux, 
plus gais que libertins, & je me monte ſi ai- 
ſementa un train de vie quand il eſt volon- 

taire, que je n' aurois pas mieux demande 
que de voir durer celui - 1a toujours. II y 
avoit parmi ces ẽtudians pluſieurs Itlandois 
avec leſquels je tachois d' apprendre quelques 
mots d'Anglois par precaution pour le **, 

car le tems approchoir de m'y rendre. Ma- 

dame N *** m'en preſſoit chaque ordi- 
naire , & je me preparois à lui obtir. Il eroir 
clair que mes medecins , qui n'avoient rien 
compris a mon mal, me regardoient comme 
un malade imaginaire & me traitoient ſur ce 
pied, avec leur ſquine, leurs eaux & leur 
petit- lait. Tout au contraire des theologiens, 
les médecins & les philoſophes n' admettent 
pour vrai que ce qu'ils peuvent expliquer, 
& font de leur intelligence la meſure des 
poſſibles. Ces Meſſieurs ne connoiſſoient rien 
à mon mal; donc je n'ẽtois pas malade: 
car comment ſuppoſer que des Docteurs ne 
ſuſſent pas tout? Je vis qu'ils ne cherchoient 
qu'a m' amuſer & me faire manger mon ar- 
gent; & jugeant que leur ſubſtitur du“ * 
feroir cela tout auſſi bien qu'eux , mais plus 
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agreablement , je rèſolus de lui donner la 
preference , & je quittai Montpellier dans 
cette ſage intention. 

Je partis vers la fin de Novembre apres ſix 
ſemaines ou deux mois de ſcjour dans cette 
ville, ou je laiſſai une douzaine de louis 
ſans aucun profit pour ma ſante ni pour mon 
inſtruction, fi ce n'eſt un cours danaromie 
commence ſous M. Fitꝭ Moris, & que je 
fus oblige d'abandonner par Vhorrible 
puanteur des cadavres qu'on difſequoit , 
& qu'il me fut impoſſible de ſupporter. 

Mal à mon aiſe au-dedans de moi ſur la 
reſolution que j avois priſe, j'y reflechiſſois 
en m*avangant toujours vers le Pont St. Eſprit, 
qui étoit également la route du *** , & de 
Chambery. Les ſouvenirs de Maman & {es 
lettres, quoique moins frequentes que celles 
de Madame N***, reveilloient dans mon 
cœur des remords que javois etouffes durant 
ma premiere route. Ils devinrent ſi vifs au 
retour que, balangant l'amour du plaiſir, 
ils me mirent en état d'ëcouter la raiſon 
ſeule. D'abord dans le role d'aventurier que 
J allois recommencer je pouvois etre moins 
heureux que la premiere fois; il ne falloit 


Lrvan Vl a 
dans tour le *** qu'une ſeule perſonne qui 
eurete en Angleterre, qui connũt les Anglois, 
ou qui ſur leur langue, pour me demaſquer. 
La famille de Madame N*** pouvoit ſe 
ptendre de mauvaiſe humeur contre moi, 
& me traiter peu honnecement. Sa fille, A 
laquelle malgre moi je penſois plus qu'il 
n'eũt fallu , m'inquiẽtoit encore. Je trem- 
blois d'en devenir amoureux, & cette peur 
faiſoit deja la moitié de l'ouvrage. Allois-je 

donc pour prix des bontes de la mere, cher- 
cher a corrompre ſa fille, A lier le plus 
deteſtable commerce, à mettre la diſſention, 
le deshonneur , le ſcandale & Venfer dans ſa 
maiſon ? Cette idce me fit horreur, je pris 
bien la ferme reſolution de me combarire & 
de me vaincre fi ce malheureux penchant 
venoit a ſe declarer. Mais pourquoi m'ex- 
poſer a ce combat? Quel miſcrable erat de 
vivre avec la mere dont je ſerois raſſaſiè, & de 
bruͤler pour la fille ſans oſar lui montrer mon 
cœur? Quelle nẽceſſitẽ d'aller chercher cet tat, 
& m'expoſer aux malheurs, aux affronts, aux 
remords, pour des plaiſirs dont j'avois 
d'avance épuiſeè le plus grand charme : car 
il eſt certain que ma fantaiſie avoit perdu ſa 


premiere vivacité. Le goùt du plaiſir y croig 
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encore, mais la paſſion n'y étoit plus. 
A cela ſe meloient des reflexions relatives 3 
ma ſituation, à mes devoirs, à cette Maman 
fi bonne, fi genereuſe,, qui déja chargee de 


dettes , Petoir encore de mes folles depenſes, 
qui $*epuiſoir pour moi, & que je trompois 
fi indignement. Ce reproche devint fi vif 
qu'il Pemporta A la fin. En approchant du 
St. Eſprit , je pris la reſolution de brüler 


Vetape du *** & de paſſer tout droit. Je 
Pexecutai courageuſement , avec quelques 
ſoupirs , je Pavoue ; mais auſſi avec cette 


CarisfaQion interieure que je golitois pour la 
premiere fois de ma vie de medire , je merite 


ma propre eſtime : je ſais preferer mon deyoir 


a mon plaiſir, Voila la premiere obligation 


vericable que j'aie a Perude. C*etoit elle qui 
m' avoit appris a reflechir, a comparer. Apres 
les principes ft purs que Javois adoptes il y 
ayoir peu de tems ; apres les regles de ſageſſe 


& de vertu que je m'ëtois faites & que je 


m' ẽtois ſenti fi fier de ſuivre, la honte d'erre 
fi peu conſequent a moi- meme, de dementir 
fitor & fi haut mes propres maximes, em- 
porta ſur la yolupte : P'orgueil cur peut · tre 
autant de part à ma reſolution que la vertu; 

| mals 
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mais ſi cet orgueil n'eſt pas la vertu meme , 
il a des effets fi ſemblables qu'il eſt pardun- 
nable de $'y tromper. 

L'un des avantages des bonnes actions eſt 
d'clever Vame & de la diſpoſer a en faire de 
meilleures: car telle eſt la foibleſſe humaine 


qu'on doit mettre au nombre des bonnes 
actions, l'abſtinence du mal qu'on eſt rents 


de commettre. Sitôt que j'eus pris ma r&« 
ſolution je devins un autre homme, ou 
plutòt je redevins celui que j'erois auparavant, 
& que ce moment d'ivreſſe avoit fait diſ- 
paroirre. Plein de bons ſentimens & de bonnes 
reſolutions , je continuai ma route dans la 
bonne intention d'expier ma faute; ne 
penſant quia regler deſormais ma conduite 


ſur les loix de la vertu, a me conſacrer ſans 


reſerve au ſervice de la meilleure des meres , 
A lui vouer autant de fidélité que j'avois 
d'attachement pour elle, & à n'ecouter plus 
d' autre amour que celui de mes devoirs. 
Helas ! La fincerite de mon retour au bien 
ſembloit me promettre une autre deſtinee z 
mais la mienne étoit Ecrite & deja com- 
mencee , & quand mon cœur plein d'amour 
pour les choſes bonnes & honnetes , as 
Tome II. | Z 
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voyoit plus qu' innocence & bonheur dans 
la vie, je touchois au moment funeſte qui 
devoit trainer a ſa ſuite la longue chaine de 
mes malheurs. | 
L'empreſſement darriver me fit faire plus 


de diligence que je n'avois compte. Je lui 


avois annonce de Valence le jour & Pheure 
de mon arrivee. Ayant gagne une demi- 
journee ſur mon calcul , je reſtai autant de 
tems a Chaparillan , afin d'arriver juſte au 
moment que j'avois marque. Je voulois 
goũter dans tout ſon charme le plaiſir de la 


revoir. Paimois mieux le differer un peu 


pour y joindre celui d'@re attendu. Cette 
precaution m' avoit toujours reuſſi. J'ayois vu 
toujours marquer mon arrivee par une eſpece 
de petite fète: je n' en attendois pas moins 
cette fois, & ces empreſſemens qui m*etoient 
ft ſenſibles, valoient bien la peine d'erre 
menages. ESL 

| Parrivai donc exactement A Pheure, De 
tout loin je regardois ſi je ne la verrois point 
ſur le chemin; le cœur me battoit de plus 
en plus a meſure que j approchois. arrive 
eſſoufflé; car j'avois quitte ma voiture en 
ville: je ne yois perſoune dans la cour, ſur 
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la porte, à la fenetre ; je commence à me 


troubler; je redoute quelque accident. 
Jentre ; tout eſt tranquille; des ouvriers 
goũtoient dans la cuiſine z du reſte aucun 
apprer. La ſeryante parut ſurpriſe de me voir; 
elle ignoroit que je duſſe arriver. Je monte, 
je la vois enfin, cette chere Maman ſi ten- 
drement, fi vivement, fi purement aimèe; 


Jaccours , je m'clance A ſes pieds. Ah! te 
voila, petit! me dit-elle en m'embraſſant: 


as- tu fait bon voyage? Comment te portes- 


tu? Cet accueil m'interdit un peu. Je lui 


demandai fi elle n'avoit pas regu ma lettre? 


Elle me dit qu' oui. J'aurois cru que non, lui 
dis- je; & Peclairciſſement finit la. Un jeune 


homme Etoit avec elle. Je le connoiſſois 


pour Bavoir vu deja dans la maiſon avant 


mon depart : mais cette fois il y paroiſſoit 


etabli, il Veroir. Bref, je trouvai ma place 
priſe. | 

Ce jeune homme &oit du Pays-de-Vaud , 
ſon pere appele Vintzenried, étoit con- 
cierge , ou ſoi-diſant capitaine du chareau 
de Chillon. Le fils de Monſieur le capitaine 


etoit gargon perruquier, & couroit le monde 
en cette qualite quand il vint ſe preſenter à 
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Madame de PVarens, qui le regut bien, 
comme elle faiſoir rous les paſſans , & ſur- 
tout ceux de ſon pays. C'eroir un grand fade 
blondin , aſſez bien fait, le viſage plat, 
Feſprit de meme, parlant comme le beau 
Liandre; mèlant tous les tons, tous les goiits 
de ſon tat avec la longue hiſtoire de ſes bon- 
nes fortunes; ne nommant que la moitie des 
Marquiſes avec leſquelles il avoir couche , & 
pretendant n'avoir point coiffe de jolies 
femmes, dont il n' eũt auſſi coiffe les maris. 
Vain, ſot, ignorant , inſolent ; au demeu- 
rant le meilleur fils du monde. Tel fur le 
ſubſtitut qui me fut donne durant mon ab- 
ſence , & Paſſociè qui me fut offert a mon 
retour. 

O ! fi les ames FROG de leurs terreſtres 
entraves, voient encore du ſein de l'ëternelle 
lumiere ce qui ſe paſſe chez les mortels, par- 
donnez, ombre chere & reſpectable, fi je 
ne fais pas plus de grace A vos fautes qu' aux 
miennes, ſi je devoile également les unes & 
les autres aux yeux des lecteuts! Je dois, je 
yeux etre vrai pour vous comme pour moi- 
meme 3 vous y perdrez toujours beaucoup 
moins que moi. Eh! Combien votre aima- 


L1iy ns V5: : a 
ble & doux caractere, votre inepuiſable bonte 
de cœur, votre franchiſe & toutes vos ex- 
cellentes vertus ne rachetent-elles pas de foi- 
bleſſes, fi Von peut appeler ainſi les torts de 
votre ſeule raiſon ? Vous elites des erreurs 
& non pas des vices ; votre conduite fut re- 
prehenſible, mais votre cœur fut toujours 
pur. 

Le nouveau venu getoit montre zele , di- 
ligent, exact pour toutes ſes petites commiſ- 
ſions qui ẽtoient toujours en grand nombre; 
il s' toit fait le piqueur de ſes ouvriers. Auſſi 
bruyant que je l'erois peu, il ſe faiſoit voir 
& ſur- tout entendre à la fois a la charrue, 
aux foins, au bois, a l'ecurie, a la baſſe - 
cour. Il n'y avoir que le jardin qu'il negli- 
geoit, parce que c' toit un travail trop paiſi - 
ble & qui ne faiſoit point de bruit. Son grand 
plaiſir étoit de charger & charrier, de ſcier 
ou fendre du bois, on le voyoit toujours la 
hache ou la pioche à la main; on l'enten- 
tendoit courir , coigner, crier a pleine tete. 
Je ne ſais de combien d'hommes il faiſoit le 
travail, mais il faiſoir toujours le bruit de 
dix ou douze. Tout ce tintamare en impoſa 4 
ma pauvre Maman z elle crut ce jeune homme 
Ziij 
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un trẽſor pour ſes affaires. Voulant ſe Vattas 
cher, elle employa pour cela tous les moyens 
qu'elle y crut propres, & n'oublia pas celui 
ſur lequel elle comptoit le plus. 

On a dui connoitre mon cœur, ſes ſenti- 
mens les plus conſtans , les plus vrais, ceux 
ſur tout qui me ramenoient en ce moment 
aupres d' elle. Quel prompt & plein boule- 
yerſement dans tout mon @tre ! qu'on ſe 
mette a ma place pour en juger. En un mo- 
ment je vis evanouir pour jamais tout Pave- 
nir de felicite que je m' ëtois peint. Toutes les 
douces idees que je careſſois fi affectueuſe- 
ment diſparurent; & moi qui depuis mon 
enfance ne ſavois voir mon exiſtence qu' avec 
la ſienne, je me vis ſeul pour la premiere 
fois. Ce moment fut affreux: ceux qui le 
ſuivirent furent toujours ſombres. J'etois 
jeune encore: mais ce doux ſentiment de 
jouiſſance & d'eſperance qui vivifie la jeu- 
neſſe me quitta pour jamais. Dès- lors l'ètre 
ſenſible fut mort à demi. Je ne vis plus de- 
vant moi que les triſtes reſtes d'une vie inſi- 
pide, & ſi quelquefois encore une image de 
bonheur effleura mes deſirs, ce bonheur n'e- 
toir plus celui qui m'ttoir propre, je ſentois 


ge en 0 1 a 23 9 


py A Md #a P 


Lav m2 VL: wal 
qu'en l'obtenant je ne ſerois pas vraiment 
heureux. | 

Ferois fi bète, & ma confiance etoit fi 
pleine , que malgre le ton familier du nou- 
veau venu , que je regardois comme un 
effet de la facilite d'humeut de Maman, qui 
rapprochoit tout le monde d' elle, je ne me 
ſerois pas aviſè d'en ſoupgonner la yeritable 
cauſe, ft elle ne me Petit dite elle- mème; 
mais elle ſe preſſa de me faire cet aveu avec 
une franchiſe capable d' ajouter a ma rage, 
fi mon cœur eũt pu ſe tourner de ce cõté-là; 
trouvant quant à- elle la choſe toute fimple , 
me teprochant ma negligence dans la mai- 
ſon, & m'allèguant mes frequentes abſences, 
comme fi elle cur ere d'un remperament fort 
preſſe d'en remplir les vuides. Ah, Maman ! 
lui dis- je, le cœur ſerrè de douleur, qu'oſez- 
vous m'apprendre ? Que! prix d'un attache- 
ment pareil au mien? Ne m' avez- vous tant 
de fois conſerve la vie, que pour m'òter tout 
ce qui me la rendoit chere? Jen mourrai, 
mais vous me regretterez. Elle me repondit 
d'un ton tranquille 4 me reudre fou, que j'e- 
tois un enfant, qu'on ne mouroit point de 
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ces choſes-l3 ; que je ne perdrois rien, que 
nous n'en ſerions pas moins bons amis, pas 
moins intimes dans tous les ſens, que ſon 
tendre attachement pour moi ne pouvoit ni 
diminuer ni finir qu' avec elle. Elle me fit en- 
tendre en un mot, que tous mes droits de- 
meuroient les mEmes , & qu'en les parta- 
geant avec un autre, je n' en étois pas prive 
pour cela. 

Jamais la purete , la verite , la force de 
mes ſentimens pour elle; jamais la fincerite , 
Vhonnerere de mon ame ne ſe firent mieux 
ſentira moi que dans ce moment. Je me pre: 
cipitai a ſes pieds , j embraſſai ſes genoux en 
verſant des torrens de larmes. Non, Maman, 
lui dis- je avec tranſport, je vous aime trop 
pour vous avilir; votre poſſeſſion m'eſt 
trop chere pour la partager: les regrets qui 
Paccompagnerent quand je Pacquis ſe ſont 
accrus avec mon amour; non, je ne la puis 
conſerver au meme prix. Vous aurez toujours 
mes adorations; ſoyez-en toujours digne : il 
m'eſt plus neceflaire encore de vous hono- 
rer que de vous poſleder, C'eſt A vous, 6 
Maman , que je vous cede; c'eſt à Vunion 
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de nos cœurs que je ſacrifie tous mes plaif rs. 
Puiſſai- je perir mille fois, avant d'en gourer 
qui degradent ce que j'aime. 

Je tins cette reſolution avec une conſtance 
digne, joſe le dire, du ſentiment qui me 
Pavoir fait former. Des ce moment je ne vis 
plus cette Maman fi cherie que des yeux d'un 
veritable fils; & il eſt à noter que, bien 
que ma reſolution n' eũt point ſon approba- 
tion ſecrete , comme je m'en ſuis trop ap- 
pergu, elle 'employa jamais pour m'y faire 
renoncer , ni propos inſinuans, ni careſſes, 
ni aucune de ces adroites agaceries dont les 
femmes ſavent uſer ſans ſe commettre, & 
qui manquent rarement de leur reuflir. Re- 
duit a me chercher un ſort independant d'elle, 
& n'en pouvant meme imaginer , je paſlai 
bientor a l'autre extremite & le cherchai tout 
en elle. Je I'y cherchai ſi parfaitement, que 
je parvins preſque a m'oublier moi-meme, 
L'ardent deſir de la voir heureuſe à quelque 
prix que ce fut, abſorboir toutes mes affec- 
tions: elle avoir beau ſeparer ſon bonheur du 
mien, je le voyois mien, en depit delle. 

Ainſi commencerent à germer avec mes 
malheurs les vertus dont la ſemence eroit 
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au fond de mon ame, que Verude avoit 
cultivtes, & qui n' attendoient pour ëclore 
que le ferment de l'adverſité. Le premier 
fruit de cette diſpoſition fi dEfintereſſce fut 
d' carter de mon cœur tout ſentiment de 
haine & d'envie contre celui qui m'avoit 
ſupplante. Je voulus, au contraire, & je 
voulus ſincẽrement m'attacher à ce jeune 
homme, le former, travailler a ſon educa- 


tion, lui faire ſentir ſon bonheur, Pen 


rendre digne, s'il eroit poſſible, & faire, 
en un mot, pour lui tout ce qu Anet avoit 
fait pour moi dans une occaſion pareille. 


Mais la parite manquoit entre les perſonnes. 


Avec plus de douceur & de lumieres, je 
n'avois pas le ſang-froid & la fermete d' Anet, 
ni cette force de caractere qui en impoſoit, 
& dont j' aurois eu beſoin pour reuflir. Je 
trouvai encore moins dans le jeune homme 
les qualites qu' Anet avoit trouyces en moi; 
la docilite, Pattachement, la reconnoiſſance, 
ſur- tout le ſentiment du beſoin que Javois 
de ſes ſoins , & Pardent*defir de les rendre 
utiles. Tout cela manquoit ici. Celui que je 


voulois former ne voyoit en moi qu'un pe- 


Kant importun qui n avoit que du babil. Au 
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contraire, il s' admiroit lui-meme comme 
un homme important dans la maiſon ; & 
meſurant les ſervices qu'il y croyoit rendre 
ſur le bruit qu'il y faiſoit, il regardoit ſes 
haches & ſes pioches comme infiniment 
plus utiles que tous mes bouquins. A quel- 
ques egards il n'avoit pas tort; mais il par- 
toit de-là pour ſe donner des airs a faire 
mourir de rire. Il tranchoit avec les payſans 
du gentilhomme campagnard , bientor il en 
fir autant avec moi, & enfin avec Maman 
elle-meme. Son nom de Vintzenried ne lui 
paroiſſant pas aſſez noble, il le quitta pour 
celui de Monſieur de Courtilles, & c'eſt 
ſous ce dernier nom; qu'il a étẽ connu de- 
puis a Chambery, & en Maurienne , ou il 
geſt marie, | # 

Enfin , tant fit Villuſtre perſonnage , qu'il 
fut tout dans la maiſon & moi rien. Comme 
lorſque Pavois le malheur de lui deplaire , 
c'ẽtoit Maman & non pas moi qu'il gron- 
doit, la crainte de Pexpoſer a ſes brutalités 
me rendoit docile a tout ce qu'il deſiroit; 
& chaque fois qu'il fendoit du bois, emploi 
qu'il rempliſſoit avec une fierte ſans egale , 
il falloit que je fuſſe 1a ſpeRateur oiſif & 
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tranquille admirateur de ſa proueſſe. Ce 
garcon n'troir pourtant pas abſolument d'un 
mauvais naturel; il aimoit Maman parce 
qu'il eroit impoſlible de ne la pas aimer : il 
n'avoit meme pas pour moi de l'averſion; & 


quand les intervalles de ſes fougues permet- 


toient de lui parler, il nous ecouroit quel- 
quefois aſſez docilement , convenant fran- 
chement qu'il n'eroit qu'un ſot , après quoi 


il n'en faiſoit pas moins de nouvelles ſottiſes. 


Il avoit d'ailleurs une intelligence fi bornee 
& des goũts fi bas, qu'il étoit difficile de 
lui parler raiſon, & preſque impoſſible de 
ſe plaire avec 6 A la poſſeſſion d'une 
femme pleine de charmes, il ajouta le ragour 
d'une femme- de- chambre vieille, rouſſe, 
Edentce , dont Maman avoit la patience 
d'endurer le degourant ſervice, quoiqu'elle 
lui fir mal au cœur. Je m*appergus de ce 
nouveau manege, & j'en fus oui rẽ d'indigna- 
tion; mais je m'apperęus d'une autre choſe 
qui m' affecta bien plus vivement encore, & 
qui me jetta dans un plus profond decou- 


ragement que tout ce qui $'eroir paſſe juſ- 


qu' alors. Ce fut le refroidiſſement de Maman 
envers moi. 
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La privation que je m'etois impoſee , & 
qu'elle avoir fait ſemblant d*approuver , eſt 
une de ces choſes que les femmes ne pardon- 
nent point, quelque mine qu'elles faſſent, 
moins par la privation qu'il en reſulre pour 
elles-memes, que par Vindifference qu'elles 
y voient pour leur poſleflion. Prenez la femme 
la plus ſenſce , la plus philoſophe , la moins 
attachce à ſes ſens, le crime le plus irrẽmiſ- 
ible que l' homme, dont au reſte elle ſe ſou- 
cie le moins, puiſſe commettre envers elle, 
eſt d'en pouvoir jouir & de n' en rien faire. 
II faut bien que ceci ſoit ſans exception, 
puiſqu' une ſympathie ſi naturelle & ſi forte 
fut altere en meme par une abſtinence qui 
n' avoit que des motifs de vertu, d'attache- 
ment & d' eſtime. Des- lors je ceſſai de trou- 
yer en elle cette intimite des cœurs qui fit 
toujours la plus douce jouiſſance du mien. 
Elle ne $'epanchoir plus avec moi que quand 
elle avoit a ſe plaindre du nouveau venu ; 
quand ils étoient bien enſemble, j'entrois 
peu dans ſes confidences. Enfin elle prenoit 
peu- a- peu une maniere d'&rre dont je ne 
faiſois plus partie. Ma preſence lui faiſoit 
plaiſir encore, mais elle ne lui faiſoit plus 
Tome II. Aa | 
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beſoin, & j'aurois paſſé des jours entiers 


ſans la voir, qu'elle ne Sen ſeroit pas apper- 
cue. | | 
Inſenſiblement je me ſentis iſole & ſeul 
dans cette meme maiſon, dont auparavant 
J'erois l'ame, & ou je vivois pour ainſi dire 
a double. Je m'accoutumai peu-a- peu à me 
ſeparer de tout ce qui 8'y faiſoit, de ceux- 
memes qui l'habitoient; & pour m'epargnet 
de continuels dechiremens, je m'enfermai 
avec mes livres, ou bien j'allois ſoupirer & 
pleurer à mon aiſe au milieu des bois. Cette 
vie me devint bientor tout- à- fait inſuppor- 
table. Je ſentis que la preſence perſonnelle 
& leloignement de cœur d'une femme qui 
m' toit ſi chere, irritoient ma douleur , & 
queen ceſſant de la voir, je m'en ſentirois 
moins cruellement ſepare. Je formai le pro- 
jet de quitter ſa maiſon; je le lui dis, & loin 
de s' oppoſer elle le favoriſa. Elle avoit a 
Grenoble une amie appelce Madame Deybens, 


dont le mari &oir ami de M. de Mably, 


Grand-Preyot a Lyon. M. Deybens me pro- 
poſa l' education des enfans de M. de Mably : 
J acceprai , & je partis pour Lyon ſans laiſſer 
ni preſque ſentir le moindre regret d'une 
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ſtparation dont auparavant la ſeule idèe nous 
eur donne les angoiſſes de la mort. | 

Pavois a-peu-pres les connoiſſances ne- 


_ eeſſaires pour un Precepteur & j'en croyois 


avoir le talent. Durant un an que je paſlai 
chez M. de Mably, j'eus le tems de me dẽ- 


ſabuſer. La douceur de mon naturel m'eũt 


rendu propre à ce mẽtier, {i l'emportement 
n'y cur mele ſes orages. Tant que tout alloit 
bien & que je voyois reuflir mes ſoins & mes 
peines qu' alors je n'epargnois point, j'ẽtois 
un ange. J'etois un diable quand les choſes 
alloient de travers. Quand mes eleves ne 
m' entendoient pas j*extravaguois , & quand 
ils marquoient de la mechancerte je les aurois 
tuẽs: ce n'eroit pas le moyen de les rendre 
ſavans & ſages. Jen ayois deux; ils Eroienr 
d'humeurs tres-differentes, L'un de huit 4 
neuf ans appellé Ste. Marie, Etbit d'une jolie 
figure, Veſprit aſlez ouvert, aſſez vif, 
trourdi , badin, malin, mais d'une mali - 
gnite gaie. Le cadet appelle Condillac pa- 
roiſſoit preſque ſtupide, muſard, tètu comme 
une mule, & ne pouvant rien apprendre. 
On peut juger qu' entre ces deux ſujets je n'a” 
yois pas beſogne faite. Avec de la patience 
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& du ſang-froid , peut - tre aurois - je pu 
rEuffir ; mais faute de Pune & de l'autre, je 
ne fis rien qui vaille , & mes eleves tours 
noient tres-mal. Je ne manquois pas d'aſſi- 
duite, mais je manquois d'egalire , ſur-rour 
de prudence. Je ne ſavois employer aupres 


d'eux que trois inſtrumens toujours inutiles 


& ſouvent pernicieux aupres des enfans; le 


ſentiment, le raiſonnement , la colere. Tan- 


tor je m' attendriſſois avec Ste. Marie juſ- 
qu'a pleurer; je voulois Patrendrir lui-meme 
comme ſi Venfant ẽtoit ſuſceptible d'une vẽ- 
ritable Emotion de cœur: tantòt je m'ẽpui- 
ſois à lui parler raiſon comme s'il avoit pu 
m'entendre; & comme il me faiſoit quel- 


quefois des argumens rres-ſubrils , je le pre- 


nois tout de bon pour raiſonnable, parce 
qu'il croit raiſonneur. Le petit Condillac 
etoit encore plus embarraſſant , parce que 
n'entendant rien, ne repondant rien, ne 
s' mouvant de rien, & d'une opiniatrete 4 
toute ẽpreuve, il ne triomphoit jamais mieux 
de moi que quand il m' avoit mis en fureur; 


alors c*eroit lui qui étoit le ſage & c'eroit 


moi qui étoit Venfant. Je voyois toutes mes 
fautes, je les ſcutois ; j*erudiois Veſprit dg 
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mes Eleves, je les penetrois très-bien, & je 


ne crois pas que jamais une ſeule fois Jaie 
Er© la dupe de leurs ruſes : mais que me ſer- 
yoit de voir le mal, ſans ſavoir appliquer 
le remede ? En penetrant tout je n'empe- 
chois rien, je ne reufliſſois à rien, & tout 
ce que je faiſois eroir preciſement ce qu'il ne 
falloir pas faire. 

Je ne reuſfiſſois gueres mieux pour moi 
que pour mes Eleves. J avois ẽtẽ recommande 
par Madame Deybens a Madame de Mably. 
Elle Vavoit price de former mes manieres & 
de me donner le ton du monde; elle y prit 
quelques ſoins & voulut que j'appriſſe à faire 


les honneurs de fa maiſon; mais je m'y pris 


fi gauchement , j'erois fi honteux, fi ſor, 
qu'elle ſe rebuta & me planta la. Cela ne 
m'empecha pas de devenir ſelon ma coutume 
amoureux d'elle, Jen fis aſſez pour qu'elle 
gen appergut, mais je n'oſai jamais m' en de- | 
clarer; elle ne ſe trouva pas d'humeur à faire 
les avances, & j'en fus pour mes lorgneries 
& mes ſoupirs, dont meme je m'ennuyai 
bientor , voyant quiils n'aboutiſſoient à rien. 
 Favois tout-à- fait perdu chez Maman le 
gout des petites friponneries, parce que tout 
| Aa iij 
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ẽtant à moi, je n'avois rien à voler. D'ail- 
leurs, les principes élevés que je m'erois faits 
devoient me rendre deſormais bien ſupe- 
rieur à de telles baſſeſſes, & il eſt certain 
que depuis lors je Vai d' ordinaire ete : mais 
c'eſt moins pour avoir appris à vaincre 
mes tentations que pour en avoir coupe la 
racine, & j'aurois grand'peur de voler 
comme dans mon enfance, {i Jerois ſujet 
aux memes deſirs. J'eus la preuve de cela 
chez M. de Mably. Environne de petites 
choſes volables que je ne regardois meme pas, 
je m' aviſai de convoiter un certain petit vin 


blanc d' Arbois tres - joli , dont quelques 


verres que par- ci par- là je buvois a table, 
m'avoient fort affriande. Il ẽtoit un peu lou- 
che; je croyois ſavoir bien coller le vin, je 
m'en vantai; on me confia celui - la; je le 


collai & le gatai , mais aux yeux ſeulement. 


III reſta toujours agreable à boire , & l'occa- 
ſion fit que je m' en accommodai de tems en 
tems de quelques bouteilles pour boire à mon 
aiſe en mon petit particulier. Malheureuſe- 
ment je n'ai jamais pu boire ſans inanger. 
Comment faire pour avoir du pain? Il m'ë- 


toit impoſlible d'en reſeryer, En faire acheter 
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par les laquais , c'&roit me deceler & preſque 
inſulter le maitre de la maiſon. En acherezs 
moi-meme, je n'oſai jamais. Un beau Mon- 
fieur Vepee au core , aller chez un boulanger 
acheter un morceau de pain, cela ſe pouvoit- 
il 2 Enfin je me rappelai le pis- aller d'une 
grande Princeſſe 4 qui l'on diſoit que les pays 
{ans n'avoient pas de pain, & qui repondit : 
qu'ils mangent de la brioche. Encore , que 
de fagons pour en venir la ! Sorii ſeul a ce 
deflein , je parcourois quelquefois toute la 
ville & paſſois devant trente pariffiers avant 
d'entrer chez aucun. Il falloit qu'il n'y eùt 
qu'une ſeule perſonne dans la boutique, & 
que ſa phyſionomie m'attirãt beaucoup pour 
que j'oſaſſe franchir le pas. Mais auſſi quand. 
j'avois une fois ma chere petite brioche, & 
que bien enferme dans ma chambre Pallois 
trouver ma bouteille au fond d'une armoire, 
quelles bonnes petites buvettes je faiſois la. 
tout ſeul en liſant quelques pages de roman. 
Car lire en mangeant fut toujours ma fan- 
taiſie au defaut d'un tete - à· cẽte. Ceſt le ſup- 
plemenr de la ſociẽtẽ qui me manque. Je de- 
yore alternativement une page & un morceau⁊ 
c'elt comme ſi mon livre dinoit avec moi. 
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Te n'ai jamais ẽtẽ diſſolu ni crapuleux 3 & 
ne me ſuis enivre de ma vie. Ainſi mes pe- 


tits vols n'ëtoient pas fort indiſcrets: cepen- 


dant, ils ſe decouvrirent ; les bouteilles me 
decelerent. On ne m'en fit pas ſemblant, 
mais je n' eus plus la direction de la cave. 
En tout cela M. de Mably ſe conduiſit hon- 
nerement & prudemment. C'eroit un très- ga- 
lant homme qui, ſous un air auſſi dur que 
ſon emploi, avoit une veritable douceur de 
caractere & une rare bonte de cœur. Il eroir 
judicieux , Equitable, &, ce qu'on n'atten- 
droit pas d'un officier de Marechauſlee , 
meme tres - humain. En ſentant ſon indul- 
gence, je lui en devins plus attache, & cela 
me fit prolonger mon ſ{cjour dans ſa maiſon 
plus que je n aurois fait ſans cela. Mais enfin 
degoure d'un metier auquel je n'ẽtois pas 
propre, & d'une ſituation tres-genante qui 
n'avoit rien d' agrẽable pour moi, apres un an 
d'eſſai, durant lequel je n'&pargnai point 
mes ſoins, je me dererminai a quitter mes 
diſciples, bien convaincu que je ne parvien- 
drois jamais à les bien Elever. M. de Mably 
lui-meme voyoit cela tout auſſi bien que 


moi. Cependant je crois qu'il neut jamais 
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pris ſur lui de me renvoyer ſi je ne lui en 
euſſe epargne la peine, & cet excès de con- 
deſcendance en pareil cas n'eſt aſſurement pas 
ce que j approuve. 

Ce qui me rendoit mon etat plus inſup- 
portable, ᷑toit la comparaiſon continuelle 
que j'en faifois avec celui que javois quitre z 


c*Eroit le ſouvenir de mes cheres Charmettes, 


de mon jardin , de, mes arbres , de ma fon- 
taine , de mon verger , & ſur - tout de celle 
pour qui j'trois n& qui donnoit de Vame & 
tout cela. En repenſant à elle, à nos plaiſirs, 
à notre innocente vie, il me prenoit des 


ſerremens de cœur, des étouffemens qui 
m'òtoient le courage de rien faire. Cent fois 


Jai ere violemment tente de partir a Pinſtant 
& à pied pour retourner aupres d'elle ; 
pourvu que je la reviſſe encore une fois, 
Jaurois été content de mourir a Vinſtant 
meme. Enfin je ne pus reliſter a ces ſouvenirs 
fi rendres qui me rappeloient aupres d'elle à 
quelque prix que ce fut. Je me diſois que je 
n'avois pas été aſſez patient, aſſez com- 
plaiſant, aſſez careſſant, que je pouvois 
encore vivre heureux dans une amitie très- 


douce, en y mettant du mien plus que je 
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navois fait. Je forme les plus beaux projet: 
du monde , je briile de les executer. Je 
quirte tout, je renonce à tout, je pars, je 
vole, ſarrive dans tous les mEmes tranſ- 
ports de ma premiere jeuneſſe, & je me 
retrouve 4 ſes pieds. Ah! jy ſerois mort de 
Joie, ſi j'avois retrouve dans ſon accueil, 
dans ſes careſſes, dans ſon cœur enfin, le 


quart de ce que j'y retrouvois autrefois , & 


que j'y reportois encore. 5 
Affreuſe illuſion des choſes humaines! 
Elle me regut toujours avec ſon excellent 
cœur qui ne pouvoit mourir qu'avec elle: 
mais je venois rechercher le paſſe qui n'ttoir 
plus & qui ne pouvoit renaitre. A peine eus- 
je reſte demi-heure avec elle, que je ſentis 
mon ancien bonhenr mort pour toujours. 
Je me retrouvai dans la meme ſituation 
deſolante que javois ere force de fuir, & 
cela, ſans que je puſſe dire qu'il y eũt de la 
faute de perſonne; car au fond Courtilles 
n*etoit pas mauvais, & parut me revoir avec 
plus de plaiſir que de chagrin. Mais com- 
ment me ſouffrir ſurnumeraire pres de celle 
pour qui j avois ere tout, & qui ne pouvoit 
ceſſer d' etre tout pour moi 2 Comment 


„IL, va n'Vl:' hy 
viyre ᷑tranger dans la maiſon dont j'etois 
enfant? L'aſpe& des objets remoins de mon 
bonheur paſſe me rendoit la comparaiſon 
plus cruelle. J'aurois moins ſouffert dans 
une habitation. Mais me voir rappeler inceſ. 
ſamment tant de doux ſouvenirs, c'eroit 
irticer le ſentiment de mes pertes. Conſums 
de vains regrets , livre a la plus noire melan- 
colie , je repris le train de reſter ſeul hors les 


heures des repas. Enferme avec mes livres, 
J'y cherchois des diſtractions utiles, & ſentant 


le peril imminent que j' avois tant craint 
autrefois, je me tourmentois derechef à 
chercher en moi - meme les moyens d'y 
pourvoir quand Maman n' auroit plus de 
reſſource. J*avois mis les choſes dans ſa 
maiſon ſur le pied daller ſans empirer 3 

mais depuis moi tour étoit change. Son 
tconome eroit un diflipateur. I! youloic 
briller : bon cheval, bon équipage, il ai- 
moit a geraler noblement aux yeux des 
voiſins; il faiſoit des entrepriſes continuelles 
en choſes ou il n' entendoit rien. La penſion 
ſe mangeoir d' avance, les quartiers en ẽtoient 
engages , les loyers étoient arrieres & les 


dettes alloient leur train, Je preyoyois que 
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cette penſion ne tarderoit pas d'&tre ſaiſie & 
peut- etre ſupprim᷑e. Enfin je n'enviſageois 
que ruine & deſaſtres , le moment m' en ſem- 
bloir ſi proche que j'en ſentois d' avance 
toutes les horreurs. 

Mon cher cabinet &oit ma ſeule diſtrac- 
tion. A force d'y chercher des remedes contre 
le trouble de mon ame, je m'aviſai d'y en 
chercher contre les maux que je preyoyois 3 
& revenant à mes anciennes idtes, me yoila 
bariſſant de nouveaux chàteaux en Eſpagne, 
pour tirer cette pauvre Maman des extre- 
mitẽs cruelles ou je la voyois prète à tomber. 
Je ne me ſentois pas aſſez ſavant & ne me 
croyois pas aſſez d'eſprit pour briller dans la 
rẽpublique des lettres, & faire une fortune 
par cette voie. Une nouvelle idée qui ſe 
preſenta, m'inſpira la confiance que la mẽ- 
diocrite de mes talens ne pouvoit me donner. 
Je n'avois pas abandonné la muſique en 
ceſſant de Venſeigner. Au contraire , j'en 
avois aſſez ẽtudi la theorie pour pouvoir me 
regarder au moius comme ſavant dans cette 
partie. En reflechifſant a la peine que j avois 
eu d' apprendre a dechitfrer la note, & a celle 
que j avois encore à chanter a liyre ouvert, je 
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vins à penſer que cette difficulte pouyoit bien 
venir de la choſe autant que de moi, ſachant 


ſur- tout quien general apprendre la muſique 


n'etoir pour perſonne une choſe aiſte. En 
examinant la conſtitution des ſignes, je les 
trouvois ſouvent fort mal inventes. Il y 
avoir long - tems que Jayois penſe à noter 
Fechelle par chiffres pour éviter d'avoir 


toujours à tracer des lignes & portees, lorſ- 


qu'il falloit noter le moindre petit air. Pavoĩs 


Etk arrete par les difficultts des octaves, & 


par celles de la meſure & des valeurs. Cette 
ancienne idée me revint dans Feſprit, & je 
vis en y repenfant que ces difficultes n*eroient 
pas inſurmontables. J'y revai avec ſucces, 
& je parvins 4 noter quelque muſique que 
ce füt par mes chiffres avec la plus grande 
e xactitude, &, je puis dire avec la plus grande 
fimplicité. Des ce moment je crus ma for- 


tune faite; & dans Vardeur de la partager 
avec celle A qui je deyois tout, je ne ſongeai 


qu'a partir pour Paris, ne doutant pas qu' en 
preſentant mon projet a Académie je ne 
fiſſe une revolution. J'avois rapport de Lyon 
quelque argent; je vendis mes livres. En 
quinze jours ma reſolution fut priſe. & exè- 
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cute. Enfin, plein des idées magnifiques 
qui me Pavoient inſpirce, & toujours le 
meme dans tous les tems, je partis de 
Savoye avec mon ſyſtème de muſique, 
comme autrefois j ẽtois parti de Turin avec 
ma fontaine de Heron. | | 
Telles ont &< les erreurs & les fautes 5 5 
ma jeuneſſe. Jen ai narre Vhiſtoire avec une 
fidelite dont mon cœur eſt content. Si dans 
la ſuite j hionorai mon age mur de quelques 
vertus, je les aurois dites avec la meme 
franchiſe, & c'troir mon deſſein. Mais il 
faut m'atreter ici. Le tems peut lever bien 
des voiles, Si ma memoire parvient a la 
poſterice , peut - tre un jour elle apprendra 
ce que Jayois 4 dire. Alots on ſaura pours 
© -quoi je me tais. | 


Fin a [yin 5 olume. 
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